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DE LA PORTE DE ROMONT AU WERKHOF 
UNE MÉMOIRE EN QUESTIONS 
Fribourg, grand centre industriel et commercial, l'une des principales villes du 
Plateau Suisse: cela se passait au XVe siècle. Une position qu'elle ne retrouvera 
plus jamais par la suite. 
Fribourg, par son industrie du cuir et des toiles, étendait ses relations commer¬ 
ciales aux foires de Lyon et de Zurzach et jusqu'aux Flandres et à Venise. Rien 
d'étonnant que, en ce début du XVe siècle, elle s'agrandisse en se dotant d'une 
nouvelle ceinture de remparts, la plus moderne qui fut, déjà adaptée aux progrès 
de l'artillerie de siège. Il reste de cette époque le bastion du Belluard qu'il faut 
imaginer flanqué d'un profond fossé. Mais de la porte défendant l'accès principal 
de la ville en direction de Romont et de Lausanne, il ne restait rien, pas le moindre 
vestige visible. 
Les fouilles archéologiques, exemplaires parce que faites en collaboration avec 
le maître d'oeuvre de LA PLACETTE, ont permis de se faire une idée précise de 
l'importance de cette porte et de cette enceinte. 
Une enceinte qui restera longtemps comme un habit flottant pour une ville 3 
atteinte d'une longue décadence. La ruine de son industrie médiévale, puis son 
isolement de citadelle catholique dans une région gagnée à la Réforme, firent que 
Fribourg, à part son fromage, n'avait plus guère que des soldats mercenaires à 
exporter. Elle ira même jusqu'à exporter sa pauvreté quand, au début du XIXe 
siècle, suite à une disette extrême, elle laissa s'organiser l'envoi de colons au 
Brésil, qui seront à l'origine d'une Nova Friburgo longtemps vouée à l'oubli. Il fau¬ 
dra attendre le renouveau de 1848 et l'arrivée du chemin de fer pour que Fribourg 
sorte enfin de son corset de remparts et poursuive son extension vers l'ouest. 
Mais cet essor sera fragile. La première tentative d'industrialisation sera com¬ 
promise par le marasme au lendemain de la guerre de 70. La construction de nou¬ 
veaux quartiers modernes sera coupée net par la guerre de 14-18 et, à notre 
époque même, le centre-ville peine à maintenir son pouvoir d'attraction. 
La ville serait-elle entrée en récession? Au point que les signes de son ancienne 
prospérité apparaissent désormais comme encombrants tel ce Werkhof incendié, 
dont certains voudraient faire table rase. Fribourg, si elle ne veut pas être le centre 
déprimé d'une agglomération sans visage, doit savoir maintenir les repères, le 
visage de l'ancienne ville. Il n'y a pas de Cité qui vaille sans mémoire. 
Gérard Bourgarel 
PREFACE 
Quel est, sur le plan du patrimoine archéologique, le bilan des travaux d'amé¬ 
nagement à l'emplacement de la porte de Romont et de ses fortifications? Il est vrai 
que la plus grande partie des vestiges a disparu à jamais. Il est vrai aussi, que jus¬ 
qu'à nos investigations archéologiques, la porte de Romont avait été oubliée du 
grand public. Elle n 'avait pas sa place dans la mémoire collective. Or, on ne défend 
que ce que l'on aime et on ne peut aimer que ce que l'on connaît. Le malheur de 
la porte de Romont est qu'elle n'ait pas été suffisamment connue pour que des 
liens affectifs aient pu se tisser. Les représentants élus des citadins de la Ville de 
Fribourg, propriétaire de cette ruine enfouie, ne voyaient aucune raison de conser¬ 
ver ce qui avait déjà été abandonné et oublié dans le courant des derniers siècles. 
Le cadre ainsi posé, il s'agissait pour l'équipe dirigée par M. Gilles Bourgarel de 
relever le défi d'une fouille d'envergure strictement limitée dans le temps. Ce qui 
allait être détruit devait être analysé et documenté. Dorénavant, dessins, photos et 
nombreuses descriptions sont censés remplacer, tant bien que mal, les vestiges 
démolis. Le travail de l'équipe de fouille, accompli avec compétence et endu¬ 
rance, mérite le respect. 
Paradoxalement, la porte de Romont est aujourd'hui plus présente qu'aupara¬ 
vant: Quelques vestiges sont accessibles au public dans le magasin de la 
Placette, de superbes maquettes représentent les principales étapes de construc¬ 
tion et le marquage du plan des fortifications dans le revêtement de la zone pié¬ 
tonne permet au flâneur attentif d'en mesurer l'ampleur. Vivons-nous une civilisa¬ 
tion de l'Ersatz? Peut-être oui, mais rappelons encore une fois que ces ruines 
avaient été abandonnées il y a déjà longtemps. Dans un certain sens, la Ville en 
tant que «collectif dynamique» reste logique avec elle-même. Des regrets? Oui, ii 
y a eu des pertes. Des états d'âme, de l'amertume? Est-ce un scandale? Non, 
décidément non. 
Le travail des archéologues a pu bénéficier de l'appui du Maître de l'ouvrage, 
de la direction des travaux et de l'entreprise mandatée. Très bons partenaires, ils 
n'ont peut-être pas pu accéder à chacune de nos demandes, mais ils ont toujours 
tenu leur parole. Nous gardons un excellent souvenir de cette collaboration intense 
et disons à tous un grand merci. 
Pour la petite histoire: afin de permettre les investigations archéologiques sur 
toute la largeur de la chaussée, la circulation des bus TF, qui initialement devait 
être maintenue durant toute la durée du chantier, a provisoirement été déviée par 
la rue St-Pierre. Voilà un heureux provisoire qui dure! 
A vous qui allez lire la présente publication de savoir si cela reste le seul mérite 
des investigations archéologiques de la porte de Romont. 
François Guex 
Archéologue cantonal 
CHAPITRE I: LEVOLUTION DE FRIBOURG 
ET DE SES FORTIFICATIONS 
I A Le Bourg de fondation et les étapes de 
l'extension 
Fribourg a été fondée par Berthold IV de 
Zaehringen en 1157, mais la présence hu¬ 
maine est attestée dès le Mésolithique 
(8200-6000 av. J.-C.) sur le territoire actuel 
de la Commune et dès l'époque romaine 
dans le Bourg de fondation. 
En 1157, le territoire de la future ville 
appartenait en partie à l'abbaye de Payerne 
et probablement à la famille noble de Villars, 
vassale des seigneurs de Glâne. L'empla¬ 
cement de la ville présente la situation clas¬ 
sique d'un éperon barré, naturellement 
défendu par les falaises de la Sarine au 
nord, à l'est et au sud, l'ouest étant barré par 
les ravins du Grabensaal et de la Grand- 
Fontaine. Le Bourg primitif comprenait un 
réseau de rues et de ruelles-égout parallèles 
(la Grand-Rue, la rue du Pont-Suspendu, la 
rue des Chanoines et la rue des Bouchers) 
et perpendiculaires (la rue des Epouses, les 
ruelles Saint-Nicolas et Pierre Moehr et la rue 
de Zaehringen). Le parcellaire suit la norme 
des aires zaehringiennes de 100 pieds de 
longueur par 60 de profondeur (29,30 m x 
17,60 m) subdivisées pour y implanter 3 à 8 
maisons (5 à 7 en moyenne) construites en 
ordre contigu. En réalité, la profondeur des 
parcelles primitives varie de 10 m à 19 m vu 
l'irrégularité du site. 
C'est naturellement sur l'accès au pas¬ 
sage de la Sarine que va se faire la première 
extension par l'incorporation à la ville de la 
presqu'île de l'Auge au XIIe siècle déjà. Ce 
quartier s'est urbanisé dès 1157 comme 
l'ont montré les récentes analyses de bâti¬ 
ments. 
Au nord et à l'ouest du Bourg primitif, la 
première incorporation d'un nouveau quar¬ 
tier aurait eu lieu en 1224, sous la domination 
des Kybourg. La date et plus encore les 
limites de ce nouveau quartier - dit des 
Hôpitaux - restent incertaines, car elles ne 
sont connues que par des sources posté¬ 
rieures de 340 ans aux événements aux¬ 
quels elles font allusion. Au nord, le nouveau 
quartier aurait été délimité par un ruisseau 
descendant de la colline du Belsaix et lon¬ 
geant la façade sud de l'église des 
Cordeliers, alors qu'à l'ouest, cette limite 
passerait par les escaliers du Collège et la 
ruelle de la Rose. Au nord, le ruisseau a été 
clairement localisé, à l'ouest aucun élément 
archéologique ou topographique ne 
confirme la limite supposée. Dans la partie 
amont de la rue de Lausanne, des maisons 
ont été construites dans le courant du XIIIe 
siècle, avant la deuxième extension occi¬ 
dentale de la fin du XIIIe siècle. 
En 1253, le faubourg des Forgerons est 
rattaché à la ville, constituant la seconde et 
dernière extension de la ville à l'est, incluse 
au quartier de l'Auge. 
La deuxième extension à l'ouest et au 
nord se fait suite à l'acquisition de la ville par 
les Habsbourg en 1277. Délimitée à l'ouest 
par le ravin du Grabou, elle comprend la rue 
de Lausanne, la rue des Alpes et la colline 
du Belsaix. Au nord, le Varis en marque la 
limite, à la hauteur du Musée d'Art et 
d'Histoire. Cette extension n'est sanctionnée 
par aucun acte d'incorporation connu. Peut- 
être a-t-il été perdu? Elle ne constitua pas un 
nouveau quartier, mais fit partie de celui des 
Hôpitaux. 
En 1392, la troisième et dernière exten¬ 
sion médiévale au nord et à l'ouest englobe 
la rue de Morat au nord, la rue de l'Hôpital au 
nord-ouest et le Criblet, la rue de Romont, la 
ruelle des Tonneliers et la rue Saint-Pierre à 
l'ouest, là où les chanoines venus du Grand 
Saint-Bernard avaient établi un hospice déjà 
signalé en 1228. 
Enfin, le quartier de la Neuveville, détaché 
de celui des Hôpitaux en 1404, s'est urba¬ 
nisé à partir du XIIIe siècle et les premières 
installations au fil de l'eau s'y sont probable- 
ment fixées au XIIe siècle déjà, le long de la 
rue de la Neuveville. Les Chevaliers de 
Saint-Jean s'y établirent en 1259, sur la rive 
droite de la Sarine, à la Planche. 
Plan de la vieille ville avec les étapes de 
l'extension et de construction des fortifications 
Les étapes d'extension: 1157 (rouge), fin du XIIe 
siècle (orange), 1224-1277 (vert clair), 1253 (bleu 
ciel), 1392 (bleu), 1404 (jaune) 
I B Les fortifications 
A Fribourg, les comptes de la ville ne citent 
les ouvrages de défenses qu'à partir du 
dernier tiers du XIVe siècle; avant, de rares 
mentions indirectes apportent quelques 
indications sur les défenses de la ville et ce 
sont donc essentiellement les recherches 
archéologiques qui peuvent révéler l'histoire 
des fortifications antérieures au XIVe siècle. 
Les premières fortifications 
Le site choisi par le duc Berthold IV de 
Zaehringen était une véritable citadelle natu¬ 
relle. Le seul point faible était situé à l'ouest. 
Il a été protégé par un château à l'extrémité 
ouest et, au nord-ouest, un tronçon d'en¬ 
ceinte formait les façades arrières des mai¬ 
sons ou la limite des parcelles du rang exté¬ 
rieur de la rue des Epouses. Au nord-ouest, 
une porte donnait accès à la route de 
Payerne. A l'ouest, une autre porte, défen¬ 
due par le château, menait à la route de 
Lausanne et, à proximité, une poterne* s'ou¬ 
vrait sur la Grand-Fontaine pour accéder 
aux berges de la Sarine. Il ne subsiste rien 
du château qui occupait l'actuelle place de 
l'Hôtel-de-Ville, mais son donjon de tuf, 
démoli entre 1463 et 1466, devait être de 
plan quadrangulaire. Enfin, la porte qui fer¬ 
mait l'extrémité orientale du Bourg était 
située dans le Stalden. Elle était adossée à 
une maison forte qui forme aujourd'hui la 
partie centrale de l'immeuble de la Grand- 
Rue 36 (café du Belvédère). 
La muraille a été dressée en galets et 
boulets liés par un mortier riche en gravier et 
en chaux, et atteignait une épaisseur de 
1,80 m. La maison forte qui jouxtait la prê¬ 
tes fortifications du XIIe 
siècle (italique, les 
éléments disparus) 
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mière porte orientale présente des maçon¬ 
neries de tuf et de boulets, comme proba¬ 
blement celles de la porte. Les fortifications 
du Bourg de fondation sont les seules à être 
intimement liées au parcellaire et à la 
construction des maisons. 
Les fortifications du XIIIe siècle 
Sur la rive gauche de la Sarine, la presqu'île 
de l'Auge était importante sur le plan défen- 
sif puisqu'elle commandait le passage de la 
Sarine. Sa partie supérieure est, comme le 
plateau du Bourg, bien protégée naturelle¬ 
ment par les falaises et la Sarine. En re¬ 
vanche, sa partie basse est beaucoup plus 
vulnérable et a vraisemblablement été forti¬ 
fiée très tôt, mais le seul témoignage histo¬ 
rique est un acte de donation de 1228 fai¬ 
sant mention de «murs dans l'Auge». S'il est 
certain que ces murs étaient situés à 
proximité de la Sarine, le don consistant en 
quatre moulins, leur localisation reste im¬ 
précise et encore plus leur fonction. Il pour¬ 
rait s'agir de digues, la partie basse du 
quartier étant soumise aux crues de la 
rivière. Le pont de Berne, construit durant le 
troisième quart du XIIIe siècle, a certaine¬ 
ment vu son accès défendu dès l'origine, 
comme celui du Milieu, dont la porte est 
citée en 1322, adossée à une maison de 
pierre (place du Petit-Saint-Jean 13 proba¬ 
blement). 
Si la date et les limites de la première 
extension de la ville au nord et à l'ouest sont 
incertaines, les recherches archéologiques 
ont clairement démontré l'absence de 
muraille. De plus, l'enceinte hypothétique de 
1224 aurait été dominée par le sommet de la 
colline du Belsaix duquel on pouvait facile¬ 
ment attaquer la ville. Une telle erreur défen¬ 
sive n'a pas été commise: les enceintes 
attestées ont toujours été implantées de 
manière à bénéficier au mieux des accidents 
du terrain. 
Bien que le faubourg des Forgerons ait 
été incorporé à la ville en 1253, il n'a vrai¬ 
semblablement pas été durablement fortifié 
avant l'acquisition de la ville par les 
Habsbourg en 1277. A cette époque, seule 
la route de Berne a été barrée par une 
muraille et la porte n'était alors qu'une 
simple arcade surmontée d'une bretèche*. 
C'est également suite à l'acquisition de la 
ville par les Habsbourg que les nouveaux 
quartiers situés à l'ouest et au nord vont être Le Jaquemart en 1582 
durablement fortifiés. A l'ouest, la muraille extrait du panorama 
fermait la rue des Alpes et la rue de Sickinger 
La porte de la 
Maigrauge en 1900 
(cliché E. Lorson, 
Fribourg Artistique) 
Lausanne. Son tracé suivait le ravin du 
Grabou, laissant l'accès à la rue des Alpes 
hors les murs. De là, elle remontait en direc¬ 
tion de la colline du Belsaix qu'elle englobait. 
Au nord, elle longeait le ravin du Varis pour 
aboutir à la vallée de la Sarine et barrer la rue 
de Morat à la hauteur du Musée d'Art et 
d'Histoire. Les portes de Morat et de Lau¬ 
sanne ont probablement été renforcées par 
des tours - la Mauvaise Tour et le Jaquemart 
- dès l'origine; la porte de la rue des Alpes, 
d'importance secondaire, était une simple 
arcade. Pour atteindre le Jaquemart il fallait 
traverser le Grabou dédoublé à cet endroit 
par le fossé puis encore franchir un mur ou 
une barbacane*, ce qui en faisait la porte la 
mieux défendue à la fin du XIIIe ou au début 
du XIVe siècle. Enfin, une porte barrait la 
Grand-Fontaine en son milieu. La muraille 
était crénelée, son épaisseur varie de 0,80 m 
à 1,25 m, pour s'élever de 5m à plus de 7 m 
au-dessus du niveau du terrain. Ses maçon¬ 
neries de carreaux de molasse ne diffèrent 
de celles des enceintes ultérieures que par 
un module de pierres de plus petites dimen¬ 
sions. 
Les fortifications des deux premiers tiers 
du XIVe siècle 
La ceinture de fortifications de la fin du XIIIe 
siècle restait incomplète, le flanc sud de la 
ville étant sans enceinte. C'est durant le XIVe 
siècle que la ville le fortifia. 
En 1303, les ponts de Saint-Jean et du 
Milieu sont encore hors les murs, mais en 
1361, 1364 et 1367 le monastère de la 
Maigrauge et l'abbaye d'Hauterive effectuè¬ 
rent des payements à la ville pour la 
construction de murs. Ces murs appartien¬ 
nent très certainement aux enceintes de 
Bourguillon et de la Maigrauge qui protègent 
directement le monastère, mais également 
aux fortifications de la Neuveville. 
Ces nouvelles murailles ne sont pas conti¬ 
nues, mais entrecoupées par les accidents 
du terrain, soit la Sarine et ses falaises, dont 
l'importance défensive n'est plus à souli¬ 
gner. Le premier tronçon suit le ravin du 
Grabou et longe la Sarine jusqu'au pont de 
Saint-Jean pour protéger la Neuveville. Le 
deuxième domine le monastère de la 
Maigrauge à l'endroit où la falaise s'inter¬ 
rompt, et le troisième - ou enceinte de 
Bourguillon - barre le promontoire de 
Montorge au sud. L'enceinte de la Neuveville 
était percée d'une porte, une simple arcade, 
au Pertuis, et de deux poternes sur son flanc 
sud. Une échauguette* renforçait son angle 
sud-ouest. La muraille est similaire à celle de 
la fin du XIIIe siècle. Elle s'élève à une hau¬ 
teur de 7 m à 7,50 m, et son épaisseur n'ex¬ 
cède pas un mètre. L'enceinte de la 
Maigrauge est munie d'une petite tour-porte 
ouverte côté ville et dont la façade se 
confond avec la muraille. Ses maçonneries 
sont identiques à celles de la Neuveville, 
mais l'épaisseur du mur, peu exposé, n'at¬ 
teint que 50 cm. Enfin, l'aspect primitif de 
l'enceinte de Bourguillon était probablement 
identique à l'enceinte de la Neuveville, mais 
elle a subi plusieurs réfections. A l'origine, 
elle n'était probablement constituée que 
d'une simple muraille précédée d'un fossé. 
Les fortifications de 1370 à 1420 
Cette période de 50 ans peut être qualifiée 
d'âge d'or des fortifications à Fribourg. En 
effet, durant ce laps de temps, la ville a non 
seulement construit la dernière enceinte 
occidentale (voir plus bas), dont la longueur 
- 1432 m - représente les deux tiers de l'en¬ 
semble des fortifications de Fribourg avec 
cinq tours et trois tours-portes, mais elle a 
aussi renforcé l'ensemble des fortifications 
existantes. 
A l'est, l'enceinte du faubourg des 
Forgerons a été complétée par la porte pro¬ 
tégeant le pont de Berne - dite de la Under- 
gasse. De là, la muraille longeait la berge de 
la Sarine en franchissant l'embouchure du 
Gottéron. Le tronçon du XIIIe siècle a été sur¬ 
élevé et prolongé en escaladant la pente du 
Schönberg pour faire le tour d'un monticule 
sur lequel on bâtit la tour Rouge, et butait sur 
les falaises de la vallée du Gottéron, qui a 
également été barrée par une muraille. Ces 
travaux ont vraisemblablement été réalisés 
entre 1376 et 1418. 
La tour Rouge mérite un commentaire. Sa 
position particulière - elle est la seule à être 
détachée de l'enceinte - et ses dimensions 
(15 m de côté et 38 m de hauteur) en font un 
véritable donjon et la plus imposante tour ja¬ 
mais construite à Fribourg; elle se rapproche 
des ouvrages du XIIe et du XIIIe siècle et a de 
ce fait été datée par les historiens au XIIIe 
siècle. L'observation attentive de ses ma¬ 
çonneries contredit cette datation précoce, 
car elles sont identiques à celles de la der¬ 
nière enceinte occidentale, mais souligne 
Enceinte du faubourg 
des Forgerons en 1606, 
extrait du panorama de 
Martin Martini. De 
gauche à droite: la tour- 
porte de Berne, la tour 
des Chats, la porte du 
Gottéron et le saillant de 
1585/86, la tour 
Durrenbühl; au premier 
plan: la double-porte de 
l'Auge 
Plan des fortifications en 
1696 avec les ouvrages 
de Jean-François Reyff, 
par Pierre Sevin 
(texte p. 13) 
l'originalité de cet ouvrage pour l'époque, 
car il a été conçu pour y installer une garni¬ 
son destinée à faire face aux incursions ber¬ 
noises qui avaient provoqué l'incendie de la 
rue des Forgerons en 1340. 
Simultanément, sur la rive gauche de la 
Sarine, un tronçon d'enceinte est construit 
(ou reconstruit) entre le couvent des Augus- 
tins et le pont de Berne, ainsi qu'un autre, 
barrant la rue de la Lenda et percé d'une 
porte, dite du Grabensaal. La muraille pré¬ 
sente les mêmes caractéristiques qu'à l'oc¬ 
cident, mais elle est plus épaisse ( 1,70 m) et 
plus haute (env. 8 m à 12 m). 
Au sud, l'enceinte est complétée par le 
tronçon du Dürrenberg et sa tour tandis que 
l'enceinte de Bourguillon est renforcée par la 
construction de la tour-porte, d'une tour et 
d'une échauguette. Le tronçon de fortifica¬ 
tion du Dürrenbühl n'est mentionné pour la 
première fois qu'en 1398, mais sa construc¬ 
tion a dû débuter vers 1370 et l'ensemble 
de ces travaux a été achevé en 1419. 
L'enceinte de la Neuveville a subi des répa¬ 
rations de 1388 à 1392 suite aux dégâts pro¬ 
voqués par une crue de la Sarine et elle a été 
dotée d'une couverture entre 1406 et 1408. 
Au nord et à l'ouest, l'enceinte de la fin du 
XIIIe siècle a été renforcée par la construc¬ 
tion de la tour du Belsaix en 1370 et quel¬ 
ques améliorations furent apportées au 
Jaquemart et à la Mauvaise Tour. 
Les fortifications de 1422 à la fin du XVe 
siècle 
Dès 1422 déjà, la ville entreprit la construc¬ 
tion de la double porte de l'Auge, barrant 
l'accès au pont de Berne sur la rive gauche 
de la Sarine. Elle fut achevée en 1436. En 
1422 également, les tours de Bourguillon fu¬ 
rent surélevées. De 1428 à 1430, les étangs 
bordant la dernière enceinte occidentale 
furent agrandis et approfondis. En 1441/42, 
les enceintes du Gottéron et du Dürrenbühl 
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furent couvertes et, simultanément, le rez- 
de-chaussée de la tour supérieure de 
Bourguillon fut voûté pour y installer une 
poudrière. L'usage grandissant des armes à 
feu et leur perfectionnement impliquèrent, 
dès cette époque, la création d'un nouveau 
type d'ouvrage défensif: les belluards* ou 
boulevards. Seule la dernière enceinte occi¬ 
dentale, la plus exposée, en fut dotée entre 
1444 et 1496. Avec ces premières adapta¬ 
tions à l'artillerie, l'histoire des fortifications 
médiévales s'achève. 
Les fortifications du XVIe siècle 
L'Epoque Moderne a été marquée par un net 
recul économique de la ville, qui a contraint 
les autorités à adapter tant bien que mal les 
défenses médiévales, plutôt qu'à dresser de 
nouvelles fortifications pouvant réellement 
résister aux armes d'alors. 
A Fribourg, le XVIe siècle fut celui de l'éco¬ 
nomie. En 1537, la tour des Curtils novels fut 
abaissée de deux étages car sa hauteur 
constituait une cible idéale pour les tirs d'ar¬ 
tillerie. Durant les années 1560, plusieurs 
tours furent équipées de canonnières. En 
1581, le toit de la tour Rouge fut reconstruit 
car il avait été détruit par un incendie quatre 
ans plus tôt. Entre 1584 et 1586, on construi¬ 
sit le saillant de l'enceinte du Gottéron qui fut 
le seul ouvrage défensif érigé à Fribourg 
durant le XVIe siècle. En 1587, les portes de 
Berne et de Bourguillon furent dotées de 
bretèches. La porte de Romont subit éga¬ 
lement des travaux d'entretien (voir plus 
bas). 
Les travaux du XVIIe siècle 
La première moitié du XVIIe siècle vit une 
légère reprise des travaux. Entre 1626 et 
1628, des bretèches furent construites sur 
l'enceinte du Gottéron et sur la porte de la 
Maigrauge et le Jaquemart fut renforcé par 
une chemise* sur trois côtés. De 1635 à 
1638, l'enceinte de Bourguillon, son fossé et 
son pont firent l'objet de réfections. 
Entre 1647 et 1667, on assiste à une 
recrudescence des travaux, dont le maître 
d'œuvre fut Jean-François Reyff. L'enceinte 
au nord de la porte de Morat ainsi que la 
porte du Stalden et celle de l'Auge, qui prit le 
nom de Muggenturm, furent reconstruites. 
La porte du Court-Chemin fut renforcée et 
l'enceinte de la Grand-Fontaine modernisée. 
Le tronçon d'enceinte situé entre le couvent 
des Augustins et le pont de Berne fut rem¬ 
placé par une nouvelle muraille. La redoute* 
de la porte de Romont en fut le seul ouvrage 
de pierre d'envergure, mais l'ensemble de 
l'enceinte fut renforcé par des ouvrages 
remparés*, qui figurent sur un relevé réalisé 
par Pierre Sevin en 1696. Un ouvrage à 
cornes* occupait les Grands-Places, pour 
flanquer la porte de Romont et couvrir la val¬ 
lée de la Sarine, tandis que les autres tron¬ 
çons de l'enceinte étaient précédés d'un 
chemin-couvert* de plan géométrique, for¬ 
mant de vastes places d'armes*. Les autres 
travaux se limitèrent à la modification des 
ouvertures de la porte de Morat et de celles 
du Grand-Belluard. Ailleurs, la toiture de la 
porte de Berne fut remplacée en 1660; suite 
à un incendie, l'Etat acheta du terrain en 
1664 pour dresser une demi-lune* remparée 
devant la porte de Bourguillon et une 
poterne fut aménagée dans l'enceinte de la 
Grand-Fontaine. On relèvera que le pape 
Alexandre VII versa 30 752 livres pour ces 
travaux en 1662. 
Alors que d'autres villes s'étaient effor¬ 
cées de moderniser la ceinture externe de 
leur fortification, Fribourg a mis un accent 
particulier pour renforcer ses lignes de 
défense internes et s'est contentée d'ou¬ 
vrages remparés et d'un seul ouvrage de 
pierre moderne pour sa ceinture externe: la 
redoute de la porte de Romont. 
Les fortifications du XVIIIe siècle 
Durant le XVIIIe siècle, à Fribourg, on se 
borne à construire des corps de garde à la 
porte de Romont (fin du XVIIe siècle?), à la 
porte de Bourguillon (1711), à la porte de 
Berne et à la porte de Morat (1724). Le ren¬ 
forcement de l'enceinte n'était pas pour 
autant oublié, comme en témoignent les pro¬ 
jets du début du siècle et ceux du siècle pré¬ 
cédent (voir plus bas). 
La fin du siècle marque un profond chan¬ 
gement dans les conceptions de défense, 
passant de celle des villes à celle du terri¬ 
toire. Les murs d'enceinte n'ont alors plus 
guère qu'une fonction de police et l'on 
entame déjà les premières démolitions par 
les portes du Stalden et du Pertuis. 
Le XIXe siècle 
Le XIXe siècle a été celui des démolitions. 
Nous n'énumérerons pas la liste ni les dates 
des diverses destructions qui, malgré leur 
ampleur, ont laissé 11 des 19 tours et tours- 
portes et 900 mètres des six kilomètres de 
murailles, faisant de Fribourg une des rares 
villes médiévales de son importance à pos¬ 
séder aujourd'hui autant d'ouvrages défen- 
sifs médiévaux. Les démolitions ont essen¬ 
tiellement été réalisées pour «aérer» les 
rues, en faciliter les accès et pour permettre 
l'extension de la ville, mais on les a égale¬ 
ment autorisées pour la simple récupération 
des matériaux. 
CHAPITRE II: LA DERNIERE ENCEINTE OCCIDENTALE 
ET LA PORTE DE ROMONT 
Il A Situation topographique 
Comme les enceintes précédentes, son 
tracé suivait, dans la mesure du possible, les 
accidents du relief et la muraille restait déta¬ 
chée du domaine bâti. Une grande partie 
des terrains qu'elle englobait n'a d'ailleurs 
pas été urbanisée avant le XXe siècle. 
Au sud, de l'enceinte de la fin du XIIIe 
siècle, elle franchissait le ravin du Grabou, 
longeait la vallée de la Sarine et butait sur un 
autre ravin. De là, après avoir coupé la rue 
de Romont, elle remontait en direction du 
nord-ouest jusqu'à la tour Henri en épousant 
le flanc oriental de ce ravin. Ici, elle bifur¬ 
quait vers l'est pour barrer la route de 
Payerne et longer l'étang de Chamblot jus¬ 
qu'à la tour d'Aigroz d'où elle repartait en 
direction du nord pour atteindre un autre 
ravin. Là, suivant ce ravin, elle s'incurve au 
nord-est pour barrer la rue de Morat et abou¬ 
tir à la vallée de la Sarine. 
Si le tracé de l'enceinte a été dicté par le 
relief, l'emplacement de la porte de Romont 
n'a fait que respecter le tracé de la chaussée 
préexistante. Cette voie, la route de Lau¬ 
sanne, a focalisé l'urbanisation de la partie 
occidentale du quartier des Places et déter¬ 
miné l'orientation de son réseau de rues et 
ruelles qui ont subsisté jusqu'à nos jours 
malgré les profondes transformations de ce 
siècle. 
La porte de Romont et les tronçons d'en¬ 
ceinte adjacents protégeaient le quartier 
des Places érigé sur une terrasse morai- 
nique dominant au sud la vallée de la Sarine, 
au pied du versant sud-ouest de la colline du 
Guintzet. A l'est et à l'ouest, la terrasse était 
délimitée par les lits de deux ruisseaux des¬ 
cendant du Guintzet. A l'est, le ravin du 
Grabou marquait la frontière occidentale de 
la ville à la fin du XIIIe siècle. Ces deux val¬ 
lons ont été comblés pour faciliter l'exten¬ 
sion de la ville, le premier à partir du XVe 
siècle, le second entre 1830 et 1856. Le 
ravin du Grabou est encore bien marqué 
dans le paysage urbain par la place Python 
en amont et le funiculaire en aval, alors que 
le lit du second a disparu sous le domaine 
bâti, effaçant même le souvenir de son tracé. 
Enfin, les étangs de Chamblot constituaient 
la limite nord de la terrasse, au sommet de la 
rue de l'Hôpital. Ces étangs, remblayés au 
XIXe siècle pour permettre notamment le 
passage de la voie de chemin de fer, sont 
recouverts par l'université de Miséricorde et 
une partie du quartier d'Alt. 
La terrasse, quasiment horizontale au 
sud, amorce une légère pente en direction 
du Guintzet à partir du rang de maisons sep¬ 
tentrional de la rue de Romont. Le terrain de 
la partie inférieure est constitué par une 
moraine de fond très compacte déposée par 
les glaciers sur le substrat molassique. Le 
sédiment morainique est recouvert dans la 
partie supérieure par un colluvion limoneux 
provenant de l'érosion de la colline du 
Guintzet, qui est suffisamment imperméable 
pour avoir permis la formation des étangs de 
Chamblot et d'un petit marais au nord de la 
rue de Romont, déjà comblé au XVe siècle 
suite à l'urbanisation du Criblet. 
Il B Histoire de la construction 
La dernière enceinte médiévale de la ville 
comptait trois tours-portes: de Romont, des 
Etangs (sur la route de Payerne) et de Morat. 
Elle était renforcée par cinq tours, à savoir, 
les tours Henri, d'Aigroz, des Curtils novels, 
du Blé et des Rasoirs. 
L'histoire de sa construction est bien reflé¬ 
tée par les comptes de la ville. Deux ou¬ 
vrages, le pont et la porte d'Encuppit (à l'em¬ 
placement de la porte de Romont) et le pont 
de Donnamary (à l'emplacement de la porte 
de Morat) existaient déjà. Les fouilles ré¬ 
centes de la porte de Romont ont mis au jour 
la semelle et deux poteaux de chêne d'un 
pont, datés vers 1370, mais aucune fortifica- 
Fribourg vue de l'ouest 
en 1830 avec la partie 
occidentale de la der¬ 
nière enceinte, eau-forte 
de Ph. De Féguely. De 
gauche à droite: le 
Grand-Belluard (Curtils 
novels), la tour d'Aigroz, 
la porte des Etangs, la 
tour Henri, la porte de 
Romont 
tion contemporaine. De 1397 à 1496, les tra¬ 
vaux ne subirent qu'une interruption entre 
1420 et 1444, interruption relative puisque 
de 1428 à 1430, l'étang de Chamblot a été 
complété d'un nouveau bassin de la porte 
des Etangs à la tour Henri et que des travaux 
furent entrepris sur d'autres fortifications de 
la ville. Cette interruption définit deux pha¬ 
ses: la première voit la construction de l'en¬ 
ceinte elle-même et la seconde, son renfor¬ 
cement ponctuel par des boulevards. 
La construction de l'enceinte s'est étalée 
sur 23 ans. Les travaux débutèrent en 1397 
par la partie la plus exposée: les fondations 
du mur nord de la tour-porte de Romont et la 
courtine attenante, en direction de la tour 
Henri. Ce n'est qu'en 1402 que le chantier 
prit de l'ampleur. L'enceinte fut complétée 
jusqu'à la tour des Curtils novels. On pour¬ 
suivit la construction de la porte de Romont 
dont le gros oeuvre fut achevé l'année sui¬ 
vante. La tour-porte des Etangs, les tours 
d'Aigroz, des Curtils novels et probablement 
la tour Henri furent mises en chantier. Elles 
ont été achevées respectivement en 1410, 
1406, 1409 et 1413. Dès 1410, l'enceinte au 
sud de la porte de Romont et la muraille au 
nord de la tour des Curtils novels furent éri¬ 
gées, ainsi que la tour du Blé. La construc¬ 
tion de la tour des Rasoirs et de la Porte de 
Morat débuta en 1411. Les tours du Blé et 
des Rasoirs furent achevées en 1413, la 
porte de Morat en 1416. Les travaux de cou¬ 
verture furent entamés en 1412 sur l'en¬ 
semble des fortifications. Enfin, de 1417 à 
1420, les murs de braies* ont été dressés 
entre la porte de Romont et la tour Henri, 
ainsi qu'entre la porte des Etangs et la tour 
d'Aigroz. 
La seconde phase, de 1444 à 1496, 
consiste en un renforcement des points les 
plus exposés de l'enceinte et de ses portes 
par la construction de boulevards. De 1444 
à 1445, la porte des Etangs et la tour des 
Curtils novels en furent dotées, le premier en 
pierre et le second, le seul d'ailleurs, en bois. 
De 1468 à 1469, un belluard a été construit 
devant la porte de Romont, puis de 1481 à 
1482, un autre devant la porte de Morat. 
Enfin, de 1490 à 1496, le belluard de bois de 
la tour des Curtils novels fut remplacé par un 
ouvrage de pierre, le seul conservé. 
Il C Description 
La partie septentrionale de l'enceinte est la 
mieux conservée, comprenant d'un seul 
tenant près de 400 m de courtine, la tour- 
porte de Morat et la tour des Rasoirs. A 
l'ouest, seuls des éléments isolés subsistent: 
la tour des Curtils novels et le Grand 
Belluard attenant, la partie inférieure de la 
tour d'Aigroz et la tour Henri. 
La hauteur du mur d'enceinte, parapet 
compris, varie de 9 m à 14 m, l'épaisseur du 
mur est de 1,50 m et celle du parapet de 
0,40 m laissant un chemin de ronde de 1,10 
m de largeur. Au sud de la porte de Romont, 
les fondations de l'enceinte n'atteignaient 
que 1,25 m de largeur; l'épaisseur de la mu¬ 
raille n'excédait donc pas un mètre. A l'exté¬ 
rieur, le chemin de ronde forme un léger 
encorbellement* sur lequel repose le para¬ 
pet crénelé. Les merlons* (longueur: 1,43 m 
à 1,53 m) sont plus larges que les créneaux 
(1,10 m à 1,23 m) et dans la partie conser¬ 
vée, un merlon sur deux est percé d'une 
meurtrière, dont certaines en croix. Le che¬ 
min de ronde est revêtu de dalles de 
molasse disposées en boutisse*. Il est cou¬ 
vert d'un toit à deux pans. Côté campagne, 
des empochements* de poutre étaient pro¬ 
bablement destinés à recevoir des hourds* 
en cas de menace. 
Leurs maçonneries sont identiques à 
celles de la porte de Romont. Les parements 
et le parapet sont constitués d'un appareil 
régulier de carreaux de molasse taillés à la 
laye brettelée*, où l'on peut encore lire les 
chiffres romains, de VI à XII, qui indiquaient 
la hauteur des pierres et qu'il ne faut pas 
confondre avec des marques de tâcherons. 
Les tours sont de deux types différents. 
Celle des Curtils novels est de plan carré et 
les autres sont de plan semi-circulaire rac¬ 
cordées à l'enceinte par des segments de 
droite (tours Henri, d'Aigroz, du Blé et des 
Rasoirs). Les portes sont de plan quadran- 
gulaire. Tours et portes sont placées aux 
angles rentrants ou saillants formés par l'en¬ 
ceinte; seule la tour d'Aigroz n'est pas direc¬ 
tement dans un angle, mais à proximité. 
Hormis leur rez-de-chaussée, elles étaient 
probablement toutes ouvertes à la gorge* à 
l'origine. La tour Henri, la tour des Curtils no¬ 
vels et la tour des Rasoirs sont dotées d'un 
rez-de-chaussée voûté. Les couronnements 
des portes et des tours reposent sur un léger 
encorbellement et sont percés de baies-cré- 
neaux* à linteau sur coussinets* convexes. 
Les premiers étages n'étaient percés que 
d'étroites archères à l'origine et les niveaux 
supérieurs de baies à linteau sur coussinets ci-contre: la tour des 
de dimensions plus réduites que celles du Rasoirs (1411/13) et la 
couronnement. En 1582, toutes les tours et courtine attenante 
portes, sauf celle de Morat, sont encore cou¬ 
vertes de grands toits pointus (panorama de 
G. Sickinger). La porte de Morat possède 
déjà une couverture identique à l'actuelle: 
son chemin de ronde est couvert d'un toit en 
bâtière comme l'enceinte et un simple pan 
incliné en direction de la ville abrite ses 
étages. 
Les dimensions des diverses tours varient 
en fonction de leur importance défensive. La 
plus grande, de plan semi-circulaire, est la 
tour Henri avec six étages (couronnement 
compris) sur rez, pour une hauteur totale 
(sans toiture) de 30,50 m. Son diamètre 
atteint 12,20 m et sa profondeur, avec le rac¬ 
cord à l'enceinte, 12,30 m. Les autres tours 
de ce type sont plus réduites: elles ne comp¬ 
tent que cinq étages et leur hauteur n'ex¬ 
cède pas 25 m avec des diamètres oscillant 
entre 9,30 m et 10 m. La tour des Curt ils 
novels, la seule de plan carré, a des côtés 
de 9,60 m. Sa hauteur primitive est incon¬ 
nue. L'épaisseur des murs de ces tours au 
rez-de-chaussée varie de 1,80 m à 2,40 m et 
se réduit dans les étages par des ressauts 
successifs sur lesquels reposent les poutrai- 
sons. 
La porte de Morat est le plus imposant 
ouvrage de cette enceinte. Comme la tour 
Henri, elle possède six étages sur rez, mais 
sa hauteur totale atteint 34 m pour une lar¬ 
geur de 12,20 m et une profondeur de 10,70 
m. L'épaisseur de sa façade est de 3 m au 
rez-de-chaussée et celle de ses parois laté¬ 
rales de 2,40 m. Aucun plan précis ne nous 
est parvenu de la porte des Etangs. Une 
copie à l'échelle 1/2000 du cadastre de 
1825 réalisée par Augustin Genoud permet 
d'estimer des dimensions proches de celles 
de la porte de Romont, qui sera décrite plus 
bas. 
Les maçonneries des tours et de la porte 
conservées sont identiques à celles du mur 
d'enceinte. En plus des marques de hau- 
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teurs d'assises, les marques de tâcherons 
sont particulièrement abondantes sur la tour 
Henri (29 différentes). On relèvera ici que les 
noms d'une dizaine de maçons, maîtres-ma- 
çons et tailleurs sont mentionnés par les com¬ 
ptes de la ville. Au moins cinq d'entre eux sont 
franc-comtois ou arrivaient de cette région. 
Il D Les fortifications de la porte de 
Romont 
Les fouilles de la porte de Romont ont cou¬ 
vert une superficie de 900 m2, dont 100 m2 
(le fossé à l'intérieur du belluard) ont pu être 
explorés de manière approfondie. Elles ont 
confirmé les sources historiques, et permis 
de préciser l'aspect de la tour-porte, de l'en¬ 
ceinte et du mur de braie attenant. Elles ont 
surtout révélé le plan du belluard et le fran¬ 
chissement de son fossé avec un système 
de régulation des eaux. Elles ont également 
dévoilé les transformations de cet ouvrage 
et livré un abondant matériel. 
Nous l'avons vu plus haut, un socle de 
pont, antérieur à la construction de la tour, 
subsistait. Il est désaxé par rapport aux ves¬ 
tiges plus récents, révélant un tracé de la 
chaussée légèrement plus au sud que celui 
qui sera établi lors de la construction de la 
porte dès 1397. 
La construction de la tour-porte, de l'en¬ 
ceinte et du mur de braie 
La première étape de chantier de la tour- 
porte (1397) et de l'enceinte attenante au 
nord se démarquait très clairement des sui¬ 
vantes. Les travaux ont débuté par les fon¬ 
dations du mur nord de la porte et par la 
muraille en direction de la tour Henri. 
Les fondations du mur nord de la porte, 
d'une épaisseur de 2,50 m, ont été implan¬ 
tées en tranchée étroite dans la moraine de 
fond, très dure. Elles sont constituées de 
boulets, de blocs erratiques et de quelques 
rares moellons de molasse et de tuf. Leur 
appareil est irrégulier et lié par un mortier 
très dur, de couleur brunâtre, composé 
d'une importante proportion de chaux, de 
sable fin et d'une faible charge de gravier. 
Les fondations de l'enceinte sont moins 
larges (de 1,50 m à 1,80 m) que celles de la 
porte, mais de facture similaire et leur mor¬ 
tier est identique. Les matériaux sont ana¬ 
logues mais avec moins de blocs erratiques 
et la proportion de molasse augmente en 
direction de la tour Henri. A une distance de 
35 m en amont de la porte, la fondation était 
renforcée par des semelles de chêne, le ter¬ 
rain étant plus meuble qu'en aval, mais les 
bois, trop dégradés, n'ont pas pu être datés. 
De la deuxième étape (avant 1403), les 
fouilles ont révélé la base des parois ouest et 
sud de la porte et l'amorce de l'enceinte 
méridionale. Les fondations du mur nord de 
la porte sont complétées pour poursuivre la 
construction de la tour. L'absence de mur 
côté ville indique une tour ouverte à la gorge 
ou fermée par une paroi légère. Au sud, 
l'amorce de l'enceinte méridionale ne laisse 
aucune saillie de la tour à l'intérieur de la ville 
pourtant clairement représentée par le pano¬ 
rama de Martin Martini. L'épaisseur de ses 
fondations équivaut à la moitié de celles de 
la tour. Les parements des parties enterrées 
ont été dressés en tranchées étroites avec 
de grands moellons de molasse bruts d'ex¬ 
traction ou retouchés au pic, certains avec 
des trous de pince, disposés à plat ou de 
chant et calés par de petits galets pour for¬ 
mer des assises irrégulières tendant à l'hori¬ 
zontalité. Juste au-dessous du niveau primitif 
du terrain, les parements, déjà très réguliers, 
sont formés de deux assises de carreaux 
dont les arêtes sont taillées à la laye et la sur¬ 
face au pic. En élévation, les murs sont régu¬ 
lièrement parementés de carreaux de 
molasse taillés à la laye brettelée dont la 
hauteur correspond à celle des assises. 
La troisième étape (1410: la construction 
de l'enceinte sud) n'était que pour une faible 
partie dans l'emprise des fouilles, mais suffi¬ 
samment pour vérifier la postériorité de l'en¬ 
ceinte par rapport à la porte. Seules des 
nuances permettent de différencier ses ma¬ 
çonneries de celles de l'étape précédente. 
Enfin, la quatrième et dernière étape de 
ce chantier (1419) consiste à doubler la 
muraille au nord de la porte par l'ajout d'un 
mur de braie. Erigé à une distance de plus 
de huit mètres de l'enceinte, il n'est pas ali¬ 
gné sur la façade extérieure de la tour, mais 
la précède d'un mètre et demi. A la hauteur 
de la porte, l'angle ainsi formé est renforcé 
par un contrefort taluté épousant probable¬ 
ment le flanc du ravin. Dans la partie explo¬ 
rée, la lice* ne présentait aucun aménage¬ 
ment particulier, elle était vraisemblablement 
en herbe. D'une épaisseur de 1 m à 1,20 m, 
ses maçonneries sont érigées en boulets, 
dont certains sont bréchés*, et quelques 
blocs erratiques liés par un mortier grenu, de 
couleur claire, gris brunâtre. Il est légère¬ 
ment friable. La plupart des pierres du pare¬ 
ment sont disposées à plat pour former des 
lits horizontaux. Il est presque certain que 
son couronnement crénelé a été dressé en 
carreaux de molasse, comme le reste de 
l'enceinte. 
Lors de ces travaux, le ravin, d'une lar¬ 
geur d'environ 14 à 15 m n'a apparemment 
pas été remanié. La porte a été implantée 
dans son flanc alors qu'au nord, l'enceinte 
était en retrait, suggérant la planification ini¬ 
tiale de la braie. 
Parmi les nombreuses pièces de bois ex¬ 
humées (99 dont 59 analysées), aucune ne 
remonte à ce chantier. Seuls cinq bois sont 
légèrement postérieurs à ces travaux, un 
poteau de l'automne/hiver 1419/20 et quatre 
madriers* de l'automne/hiver 1423/24, mais 
ils ont tous été réutilisés lors de la construc¬ 
tion du belluard. Le pont-levis, installé en 
1410, ne pouvait avoir une portée de 14 m 
ou 15 m; il était donc complété par un pont 
fixe qui n'a pas laissé de trace. Les dates 
tirées des comptes de la ville n'apparaissent 
pas dans les analyses dendrochronolo- 
giques, mais la chronologie relative des 
quatre étapes de construction est confirmée 
par les investigations archéologiques. 
Si les fouilles apportent le plan précis de 
la tour et de l'enceinte attenante, la reconsti¬ 
tution de ces ouvrages n'a été possible 
qu'en se référant aux vues anciennes, en 
particulier aux panoramas de Grégoire 
Sickinger (1582) et de Martin Martini (1606), 
et en les comparant aux ouvrages conser¬ 
vés. L'enceinte devait atteindre une hauteur 
comprise entre 8 et 9 m. La hauteur du mur 
de braie ne devait pas excéder la moitié de 
celle de l'enceinte, à laquelle il faut ajouter 
les fondations, constituant l'escarpe* du 
fossé. Son couronnement était certainement 
similaire à celui de la muraille. 
La tour-porte de Romont était plus réduite 
que celle de Morat. D'une largeur de 10,70 
m et d'une profondeur de 9,50 m, elle était 
dotée de quatre étages sur rez et sa hauteur 
totale peut être estimée à environ 25 m (plus 
de 40 avec la toiture). Seules les parois 
ouest, nord et sud, exposées à la campa¬ 
gne, étaient en pierre. Les percements des 
étages inférieurs sont peu nombreux et de 
dimensions réduites. Au rez-de-chaussée, la 
porte était en arc brisé côté campagne et en 
plein cintre côté ville, la herse et les battants 
de bois étant logiquement côté campagne. 
Le premier étage n'était percé que d'une 
petite meurtrière en façade et de portes don¬ 
nant accès au chemin de ronde de l'encein¬ 
te, également les seuls accès à la tour. Côté 
campagne, le deuxième étage était borgne, 
seules ses faces latérales étant dotées de 
meurtrières. Le troisième étage était éclairé 
par des baies à linteau sur coussinets, une 
sur chaque face latérale et deux sur la 
façade. Enfin, le quatrième étage, ou cou¬ 
ronnement, était doté de grandes baies-cré- 
neaux à linteau sur coussinets, deux sur 
chaque côté et trois en façade. La façade 
côté ville n'est connue que par des vues du 
XIXe siècle et était en brique, comme celle 
de la tour des Chats, mais il n'est pas certain 
qu'elle soit d'origine. Les percements y sont 
logiquement plus grands et plus nombreux 
que sur les autres faces et, au premier 
étage, une niche abritait une statue de la 
Trinité (actuellement au Musée d'Art et 
d'Histoire de Fribourg). 
La construction du belluard 
Selon les comptes de l'époque, la cons¬ 
truction du belluard débute en 1468 par la 
réfection du pont devant la porte. En fait de 
réfection, il s'agit d'un remaniement complet. 
Le ravin n'est pas élargi, mais ses flancs 
sont surcreusés pour lui donner un profil en 
cuve. Sa profondeur atteint alors près de 5 
m. Des murs le franchissent dans le prolon¬ 
gement des parois latérales de la porte, dont 
la largeur (10,70 m) sera celle du belluard, et Reconstitution de la 
se poursuivent côté campagne, où est éri- p0rte de Romont en 
gée la partie semi-circulaire, dont seule sub- 1420 (maquette de 
sistait la semelle de fondation. Avec le fran- H. Lienhard, Mies) 

chissement du fossé, le belluard atteint une 
longueur de 27 m. Simultanément, un mur de 
contrescarpe* est dressé pour retenir la 
paroi du fossé à l'intérieur et au nord du nou¬ 
vel ouvrage. En amont, le mur sur le fossé 
est percé d'une arche de 6 m de diamètre 
pour permettre le passage des eaux courant 
dans le ravin. En aval, seul un petit orifice 
permet la vidange du trop-plein d'eau, le 
mur formant un véritable barrage; son épais¬ 
seur (2,70 m à la base, réduite à 2,10 m au 
niveau de l'arase par le fruit* du parement 
sud) est d'ailleurs supérieure à celle des 
autres murs. Celle du mur de contrescarpe 
atteint 2 m à la base et se réduit à 1,60 m au 
niveau de l'arase par un fruit. La largeur du 
mur nord sur le fossé ne dépasse pas 1,70 m 
à la base et un ressaut chanfreiné* sur 
chaque parement la réduit à 1,50 m. Enfin, 
les maçonneries les plus minces sont les 
fondations de l'hémicycle; leur épaisseur 
n'excède pas 1,60 m, alors qu'elles attei¬ 
gnent 5 m pour le Grand Belluard dont la 
construction débute en 1490. Ce fait est ré¬ 
vélateur de la lente adaptation des fortifica¬ 
tions aux progrès de l'artillerie, qui s'amorce 
au XVe siècle à Fribourg. L'accès de l'exté¬ 
rieur se faisait par une porte percée dans le 
flanc nord du belluard, dans l'axe de la route 
de Romont-Lausanne. La position latérale 
de la nouvelle porte est logique et courante 
sur le plan défensif, les portes de la tour et 
du belluard n'étant ainsi pas en enfilade. 
Les maçonneries mises au jour ne pré¬ 
sentaient pas de limite entre les étapes de 
chantier mais, d'une partie à l'autre, elles ne 
sont pas toujours homogènes. Les murs sur 
le fossé et le mur de contrescarpe à l'inté¬ 
rieur du belluard sont liés avec le même mor¬ 
tier dur, de couleur grise. Il est composé de 
sable de granulométrie moyenne à grossiè¬ 
re, les nodules de chaux y sont abondants et 
la charge de gravier faible. Le blocage* de 
ces murs est également homogène, il 
contient une très forte proportion de déchets 
et de moellons de molasse et quelques 
galets. Les matériaux des parements diffè¬ 
rent d'une partie à l'autre, mais leur appareil 
est toujours très régulier et le module des 
pierres identique. Hormis l'orifice d'évacua¬ 
tion des eaux et ses abords en tuf, ceux du 
mur sud sont en carreaux de molasse taillés 
à la laye brettelée, avec ou sans trous de 
pince. L'excellent état de conservation du 
parement méridional de ce mur permettait 
encore d'y lire les marques de hauteur d'as¬ 
sise: V= 27-30 cm; VI= 31 cm; VI1= 35 cm; 
VI11= 39 cm; VI111= 43 cm, pour des lon¬ 
gueurs variant de 12 cm à 102 cm. A l'inté¬ 
rieur du belluard, le mur de contrescarpe est 
entièrement parementé de carreaux de tuf, 
sauf ses deux assises inférieures, en 
molasse. Le mur nord est revêtu de tuf sur 
une assise de fondation en molasse et ses 
deux assises sous l'arase sont également en 
molasse. Son arche en plein cintre est for¬ 
mée de deux rangs de claveaux de molasse 
prenant appui sur des sommiers* de tuf. A 
l'extérieur du fossé, à proximité du belluard, 
le parement du mur de contrescarpe est en 
tuf, alors qu'au nord, il est dressé en boulets 
dont les lits respectent la hauteur des 
assises de tuf. Ces lits de boulets sont inter¬ 
rompus tous les deux mètres environ par des 
carreaux de tuf disposés en degrés mar¬ 
quant probablement des étapes (journa¬ 
lières?) de chantier. Dans le mortier, aucune 
limite ne séparait ces étapes éventuelles. 
Enfin, l'appareil des fondations de l'hémi¬ 
cycle est irrégulier et constitué en majeure 
partie de grands blocs de molasse, de bou¬ 
lets et de quelques blocs erratiques. Les 
plus grosses pierres sont disposées en bou- 
tisse et calées par les plus petites. 
Si, côté campagne, la construction rapide 
(deux ans seulement) du belluard souffre de 
quelques faiblesses, le fossé et son fran¬ 
chissement en sont les points forts. L'étan- 
La canalisation de bois, 
1470/1536, vue du nord 
chéité et la stabilité du barrage que forme le 
mur sud sur le fossé ont été renforcées par 
un remblai de glaise plaqué à ce mur et à la 
paroi occidentale (côté campagne) de la 
porte dont la semelle de fondation avait été 
mise à nu par le surcreusement du fossé. La 
glaise est retenue par une palissade située à 
une distance de 0,85 m à 1,30 m des murs. 
Sa paroi est constituée de madriers de sapin 
blanc superposés et contreventée par un 
assemblage de pièces de chêne qui sup¬ 
portaient aussi le pont. Cet assemblage 
comprend des semelles reposant sur des 
longrines*, dans lesquelles sont fichés les 
poteaux et leurs jambes de force. Les ma¬ 
driers étaient simplement posés les uns sur 
les autres et calés par le remblai de glaise, 
alors que leurs supports étaient assemblés 
par des tenons et mortaises chevillés. 
Hormis les longrines, tous ces bois ont été 
abattus entre l'automne 1467 et le printemps 
1469. Suite à l'effondrement de la paroi de 
bois, le remblai de glaise subsistait sur une 
hauteur maximale de 1,80 m, mais devait 
atteindre 2,50 m de hauteur pour former la 
coursive desservant les meurtrières basses. 
Si l'on se réfère à la hauteur de conservation 
des bois, le niveau de l'eau atteignait 1 m à 
1,30 m de profondeur et son trop-plein était 
évacué par une canalisation de bois qui a 
été réparée vers 1540. Ce système d'éva¬ 
cuation des eaux repose sur deux socles en 
forme de H. La canalisation primitive était 
constituée d'une partie supérieure en forme 
de U (datée vers 1470) fermée à la base par 
une planche rainurée et clouée; elle passe 
sous la coursive-barrage pour aboutir à l'ori¬ 
fice percé dans le mur sud qu'elle traverse. 
L'eau y pénétrait par un caisson de bois dont 
subsistait le cadre de hêtre, qui, faute de 
courbe de référence, ne peut qu'être daté 
hypothétiquement en automne-hiver 1473/74. 
En 1540, la canalisation est prolongée en 
amont par un tronçon monoxyle et l'introduc¬ 
tion de l'eau se fait alors par un petit orifice 
carré percé dans la face supérieure. Il est 
protégé par un caisson muni d'un filtre, une 
planche de sapin blanc perforée. Les sub¬ 
structures de cette canalisation ont malheu¬ 
reusement été détruites par la construction 
d'un canal de pierre entre 1656 et 1667, 
La redoute de la porte 
de Romont en 1830, 
Kappeler au MAHF 

26 
mais la partie conservée reste un unique 
témoin des aménagements hydrauliques de 
la fin du Moyen Age. 
Les panoramas de G. Sickinger et de M. 
Martini représentent le belluard doté de 
deux rangées superposées de meurtrières. 
La rangée supérieure correspond au para¬ 
pet du chemin de ronde, qui est percé de 
meurtrières à mousquet, mais il n'en subsis¬ 
tait bien sûr rien. Les meurtrières basses 
sont des canonnières (simples fentes hori¬ 
zontales selon Martini, en croix selon Sickin¬ 
ger). Les embrasures de deux de ces meur¬ 
trières basses subsistaient sur le mur sud du 
fossé et une au nord. Au sud, elles ont été 
transformées au XVIIe siècle et au nord elle a 
été murée. Elles sont situées sous le niveau 
de la chaussée et étaient desservies par la 
coursive-barrage. Vu leurs dimensions ré¬ 
duites (largeur max.: 1,50 m), seules de 
petites pièces d'artilleries (couleuvrines*) 
pouvaient y être installées, mais les plus 
grosses devaient être placées dans l'hémi¬ 
cycle ou sur les lices, comme en témoigne le 
boulet de grès, d'un diamètre de 36 cm, 
découvert dans le fossé. 
Le belluard subira plusieurs réfections 
avant la démolition de son hémicycle en 
1656 pour le remplacer par une redoute, ou 
demi-lune. Suite à la réfection du canal, la 
coursive va s'effondrer, mettant à nu le mur 
sud sur le fossé qui sera en grande partie 
reparementé de grès et de tuf. Les semelles 
de bois du pont seront remplacées par des 
piles de pierres en 1645 ou avant. Enfin, lors 
de la construction de la redoute, les murs sur 
le fossé seront maintenus, mais l'arche sera 
obstruée et le fossé, déjà partiellement com¬ 
blé par les alluvions, sera détourné autour 
du nouvel ouvrage; un remblai complétera le 
comblement jusqu'au niveau des meur¬ 
trières basses. Les meurtrières méridionales 
seront modernisées et celle du nord sera 
condamnée. 
Les constructions du XVIIe siècle 
Bien que la redoute soit la plus récente des 
défenses de la porte de Romont, les rensei¬ 
gnements à son sujet sont plus lacunaires. 
Les fouilles menées en 1987 et en 1993/94 
n'en ont révélé qu'un petit tiers et, paradoxa¬ 
lement, sa date de réalisation reste moins 
bien connue (vraisemblablement entre 1656 
et 1667) que celle des ouvrages du XVe 
siècle. De plus, les vues et les plans anciens 
ne permettent que d'en restituer sommaire¬ 
ment les contours et l'aspect extérieur, mais 
pas l'aménagement intérieur. Elle forme un 
vaste triangle dont les deux angles touchant 
l'hypoténuse ont été tronqués. Sa longueur 
atteint 61,50 m, sa profondeur de 42 m à 53 
m et le fossé qui l'entoure 16 m de largeur 
pour une profondeur d'environ 3,50 m à 4 m. 
A l'origine, la redoute n'était rattachée à l'en¬ 
ceinte médiévale que par les éléments 
conservés du belluard, mais par la suite, 
probablement lors de la construction du 
corps de garde vers 1700, sa partie nord a 
été reliée au mur de braie de 1419 par un 
tronçon de courtine érigé dans le ravin dont 
le lit avait déjà été canalisé. Du fond du 
fossé, ses parois s'élevaient à une hauteur 
d'environ 8 m, parapet compris, soit un peu 
plus de 5 m par rapport au terrain. Cette 
hauteur paraît faible si on la compare à celle 
des murailles médiévales qui pouvaient at¬ 
teindre 14 m à Fribourg, mais cette différen¬ 
ce illustre bien l'évolution des fortifications et 
leur adaptation aux progrès de l'artillerie qui 
a impliqué l'abaissement et l'étalement des 
ouvrages défensifs. Le parapet était percé 
de nombreuses meurtrières et les extrémités 
du flanc nord de la redoute étaient coiffées 
d'échauguettes. La porte, percée dans l'axe 
de l'actuelle avenue de Tivoli, était surmon¬ 
tée d'un édicule doté d'une bretèche et pré¬ 
cédée d'un pont-levis dont le tablier* relevé 
s'insérait dans une battue. Les flancs exter¬ 
nes du fossé étaient renforcés par un mur de 
Le corps de garde et le 
mur nord de la porte de 
Romont entre 1856 et 
1872 

contrescarpe. L'observation attentive des 
vues anciennes ne laisse entrevoir aucune 
canonnière, mais il est pourtant certain que 
l'on devait pouvoir tirer au canon de la 
redoute. Sur ce point précis, le relevé des 
fortifications de Pierre Sevin (1696) amène 
les compléments indispensables. En effet, 
dans la redoute, l'accès à la porte médiévale 
figure comme un passage souterrain et l'on 
distingue sur les vues du début du XIXe 
siècle un monticule à l'intérieur de la 
redoute. Il s'agit en fait d'une plate-forme de 
terre, ou cavalier, qui permettait d'y placer 
des canons et qui a dû être dressée avec la 
terre extraite des fossés entourant la 
redoute. Les fouilles n'en ont bien sûr livré 
aucun vestige, puisqu'il a été arasé lors de la 
démolition de la redoute qui a précédé celle 
de la porte; il ne subsistait en fait que les fon¬ 
dations de l'un des murs soutenant la cou¬ 
verture de l'accès à la porte. 
De très bonne qualité, la maçonnerie est 
constituée essentiellement de gros blocs de 
molasse disposés en carreaux* et boutisse 
pour le parement extérieur. Le blocage et le 
parement intérieur enterrés sont moins régu¬ 
liers; entre les blocs s'intercalent des galets, 
déchets et remplois de molasse. Le mortier 
est granuleux, de couleur brunâtre, mélangé 
à du gravier. La fondation était formée de 
gros blocs morainiques (un bloc de granite 
de plus de deux mètres de longueur en a été 
extrait). 
Malgré l'épaisseur des murs et la qualité 
des maçonneries, des réparations ont été 
nécessaires. Au sud, le mur nord-est s'est 
affaissé en direction du ravin longeant l'en¬ 
ceinte et le parement externe a dû être 
rejointoyé et plaqué de tuf à la base. 
Après la construction de la redoute, deux 
bâtiments ont été érigés dans le ravin, entre 
la redoute et l'enceinte médiévale, l'un au 
sud de la porte et l'autre au nord. Le premier, 
au sud, n'était pas accolé à la tour. Hors de 
l'emprise des fouilles, il occupait une partie 
de l'emplacement de l'actuelle Placette. 
Selon une aquarelle de 1855, à peine anté¬ 
rieure à la démolition de la tour, il s'agissait 
d'une construction massive, d'un étage sur 
rez, couverte d'un toit à croupe*, adossé à 
l'enceinte. Sa façade sud était percée de 
meurtrières circulaires au premier étage et 
d'une ouverture au rez. Sur les autres 
façades, il est percé de sobres fenêtres rec¬ 
tangulaires. Sa date de construction et sa 
fonction précise restent inconnues et, faute 
de plus de renseignements, il n'a pas été 
reconstitué sur les maquettes. Le corps de 
garde accolé au nord a pu être fouillé inté¬ 
gralement. Adossé à l'angle nord-ouest de la 
tour-porte, sa façade sud prenait appui sur 
le mur nord du belluard, sa façade orientale 
sur le mur de braie et son mur ouest était pla¬ 
qué à la redoute. D'une largeur de 11,50 m 
pour une profondeur de 14 m, il était excavé 
et doté d'un étage sur rez et couvert d'un toit 
à croupes. Sa cave, subdivisée en trois 
locaux, reflète probablement la répartition 
des pièces des autres niveaux. Les fenêtres 
de sa façade sud présentent des encadre¬ 
ments à crossettes* et pourraient suggérer 
une date de construction vers 1700. Détruit 
en 1872, lors de la construction du Temple, 
c'est le seul bâtiment de la porte de Romont 
dont une photo nous soit parvenue. 
Les fondations du corps de garde, d'une 
épaisseur de 1,25 m à plus de 1,40 m, sont 
de bonne qualité. Elles sont essentiellement 
constituées de matériaux de remplois (ga¬ 
lets, molasse, tuf et fragments de tuiles) liés 
par un mortier très dur, assez semblable à 
celui de la redoute. 
CHAPITRE III: LES PROJETS 
Projet de Pierre Sevin, 
1696 (aux AEF) 
Deux catégories de projets seront prises 
en compte: la première, ceux de l'Epoque 
Moderne (de 1634 à 1710 plus précisément) 
qui prévoient la modernisation et l'extension 
des fortifications; la seconde catégorie, 
ceux du XIXe siècle, concerne essentielle¬ 
ment l'extension de la ville et les aménage¬ 
ments des espaces créés par la destruction 
des fortifications et le comblement des fos¬ 
sés. Cette seconde catégorie de projets 
illustre aussi les réticences à concevoir une 
ville ouverte. Nous n'en présenterons ici que 
les aspects qui touchent directement la 
porte de Romont. 
Ill A L'Epoque Moderne 
Les plans conservés sont tous restés à l'état 
de projets et il n'est hélas plus possible de 
confronter ceux de Jean-François Reyff avec 
ses réalisations (voir plus haut). 
Jean Juat (1600-?), ingénieur, architecte 
et cartographe, a fait ses études en Allema¬ 
gne et en France, après sa formation au col¬ 
lège Saint-Michel de Fribourg. Curieuse¬ 
ment, son projet de 1634 laisse la dernière 
enceinte occidentale dans son état de la fin 
du XVe siècle. Il se borne à ajouter des bas¬ 
tions* à l'enceinte de la fin du XIIIe siècle, 
continuant ainsi le principe de renforcement 
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ponctuel des murailles médiévales, que l'on 
juge encore suffisantes. 
Jean-François Reyff (-1618-1673), sculp¬ 
teur et architecte originaire du quartier de 
l'Auge, a conçu deux projets, l'un en 1650 et 
l'autre en 1656. Au vu des ouvrages défen- 
sifs qu'il a réalisés, on peut constater que, 
contrairement à son prédécesseur, il néglige 
l'enceinte de la fin du XIIIe siècle et qu'il ne 
se borne pas à des renforcements ponc¬ 
tuels, mais tente de créer une nouvelle ligne 
de défense cohérente, mais qui reste incom¬ 
plète. Il fait de la porte de Romont l'unique 
partie de l'enceinte dont les ouvrages répon¬ 
dent aux conceptions de son époque. Il 
serait intéressant de savoir si ses projets 
prévoyaient ce développement sur l'en¬ 
semble des défenses, ou si, plus proches 
des travaux réalisés, ils restaient plus prag¬ 
matiques, tenant compte des capacités 
réelles de la ville. 
Le projet réalisé en 1670 pour Fribourg 
par le tessinois Francesco Polatta (signalé à 
Pavie 1656), alors qu'il construisait les nou¬ 
velles fortifications de Soleure (entre 1667 et 
1672), est également perdu. 
Les quatre projets (trois en 1696, un en 
1710) de l'ingénieur français, Pierre Sevin 
(167?-après 1728) sont nettement plus com¬ 
plets que celui de Jean Juat, mais comme 
lui, ils mettent l'accent sur la ligne de fortifi¬ 
cation de la fin du XIIIe siècle en s'appuyant 
fortement sur la colline du Belsaix. Cepen¬ 
dant, ils touchent l'ensemble des fortifica¬ 
tions de manière continue et plus ou moins 
radicale selon les zones, mais seul le troi¬ 
sième projet de 1696 fait complètement dis¬ 
paraître l'enceinte médiévale du Belsaix. On 
notera que ces trois projets remanient pas 
ou peu les défenses de la porte de Romont, 
mais se bornent à les renforcer en mainte¬ 
nant ou non les ouvrages remparés de Reyff 
(voir plus haut). 
L'activité fribourgeoise de l'ingénieur tes¬ 
sinois Pietro Morettini (1660-1737) reste mal 
connue, car on lui avait attribué par erreur le 
projet de 1710, de Pierre Sevin. Ayant tra¬ 
vaillé aussi bien pour Vauban que pour son 
rival hollandais, le Baron Menno van 
Coehoorn, il aurait été intéressant de con¬ 
naître ses projets. 
Ill B Le XIXe siècle 
Le plus ancien projet conservé de cette série 
remonte à 1835. Il n'est alors pas encore 
question de démolir la porte de Romont, 
mais simplement d'aménager la place lais¬ 
sée vide par la destruction de la redoute, qui 
remonte peut-être à cette année là. Ce pro¬ 
jet de Ladislas Ottet, intendant des bâti¬ 
ments de 1832 à 1838, substitue à la redoute 
une place dont la forme rappelle celle de 
l'édifice disparu; la tour, le ravin et les corps 
de garde sont maintenus. 
Le deuxième projet remonte à 1847. Son 
auteur, Eugène Amman, fait un pas en 
arrière. La redoute est ici remplacée par une 
place d'armes aux flancs décrochés, qui ne 
laisse plus qu'un accès piétonnier à la ville, 
dans l'axe de la porte. 
Entre 1850 et 1860, on voit fleurir une 
série de projets visant à remplacer la tour- 
porte par des grilles, le décret ordonnant sa 
démolition ayant été adopté le 20 novembre 
1855. Aucun d'entre eux ne fut réalisé, mais 
la destruction fut suivie de la pose de portes 
provisoires. 
Intendant des bâtiments de 1851 à 1857, 
J. E. Hochstättler a livré deux projets tout 
comme son successeur, J. U. Lendi, qui 
occupa ce poste de 1857 à 1861. Tous ces 
projets, de style historicisant, prévoient le 
maintien de l'enceinte et d'un poste de gen¬ 
darmerie qui est logé dans l'ancien corps de 
garde ou dans un nouveau bâtiment. Le plus 
imposant, de Hochstättler, prévoit le rempla¬ 
cement de la tour-porte médiévale par une 
porte monumentale dont le large arc sur¬ 
baissé est coiffé d'un crénelage en pyra¬ 
mide, où trône un lion tenant l'écu cantonal. 
Comme la fermeture provisoire, ces pro¬ 
jets tomberont dans l'oubli. La notion de la 
ville fermée cédera la place à l'extension et 
au modernisme. Le passage de la voie de 
chemin de fer (1862) puis la construction de 
la gare dès 1872 vont marquer un premier 
essor, mais il faudra attendre le tournant du 
siècle pour que les nouveaux quartiers se 
densifient sérieusement. L'enceinte sera 
abattue pour céder la place à la rue du 
Temple et les fossés comblés pour per¬ 
mettre la construction de maisons au sud, et 
du Temple protestant, au nord, en 1873/74. 
A une échelle réduite, le secteur de la porte 
de Romont reflète la même évolution que les 
grandes villes européennes, lors de la des- 
ia, 
truction de leurs fortifications modernes. On 
relèvera que le Temple occupe à Fribourg le 
même type d'emplacement, que ceux qui 
seront réservés à Zurich pour l'église catho¬ 
lique (Liebfrauenkirche) et à Genève aux 
lieux de cultes non protestants, comme 
l'église orthodoxe russe aux Tranchées, ou 
encore l'église catholique, construite à la 
limite, mais au-delà des anciens murs du 
quartier de Saint-Gervais, dans les Terreaux 
du Temple. 
Nous avons déjà largement débordé du 
domaine de l'archéologie, mais l'histoire 
d'une porte de ville ne se réduit pas à la 
seule notion de fortification. Sa présence 
physique comme son emplacement laissé 
vide restent des éléments essentiels du tissu 
urbain. 
Jrütomptll' 
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CHAPITRE IV: LE CONTENU DU FOSSE 
La fouille minutieuse du fossé, à l'intérieur du 
Belluard, a livré de très nombreux objets, 
dont la datation recouvre toute l'existence de 
la porte, de sa construction au comblement 
du fossé vers 1700. Seuls une monnaie ro¬ 
maine et quelques fragments de gobelets 
de poêle sont antérieurs, une bottine d'en¬ 
fant est peut-être contemporaine au socle du 
pont qui a précédé la tour, mais la plus 
grande partie du matériel remonte à l'Epo¬ 
que Moderne, plus précisément à la période 
comprise entre la réfection du canal de bois 
en 1536 et la construction de la redoute à 
partir de 1656. Les conditions particulières 
de la fouille, dans une fortification dont les 
étapes de construction sont bien datées par 
les sources historiques et la dendrochrono- 
logie, constituent un cas idéal pour situer 
avec précision les objets dans le temps. 
Le bref inventaire des objets antérieurs à 
la tour-porte de Romont donne un aperçu de 
la diversité des artefacts* mis au jour. La 
fouille en milieu humide a également permis 
la découverte de certaines matières orga¬ 
niques, comme le bois et le cuir. Afin de sim¬ 
plifier la présentation, ils seront classés par 
catégorie et non dans l'ordre chronologique 
strict. Ce mode a également l'avantage de 
mettre en évidence l'évolution de chaque 
type d'objet, ce qui est particulièrement 
frappant pour les chaussures. 
IV A La vaisselle en céramique 
La vaisselle provenant de la porte de Ro¬ 
mont est dans sa grande majorité en terre 
cuite; elle comporte un peu moins de verre 
et seulement deux récipients de bois et une 
spatule (voir plus bas). Le métal est absent. 
Si la proportion entre la céramique et le verre 
reflète assez bien ce que devait être la réa¬ 
lité entre la fin du XVIe siècle et 1656, ce n'est 
bien sûr pas le cas du bois et du métal. Pour 
le premier, la vulnérabilité du matériau expli¬ 
que aisément la faible quantité d'objets dé¬ 
couverts; en effet, les ustensiles et les réci¬ 
pients usagés ont dû Ile plus souvent alimen¬ 
ter le foyer domestique, disparaissant ainsi 
sans laisser de trace. Quant à la vaisselle mé¬ 
tallique, qu'elle soit de fer, de bronze, de cui¬ 
vre, d'étain, voire d'argent ou d'or, son absen¬ 
ce s'explique par la récupération des métaux. 
La céramique 
L'état de fragmentation de la céramique 
montre qu'elle a été jetée directement dans 
le fossé, avec d'autres détritus. Il est peu 
probable que les autorités aient toléré cela 
directement après la réfection du canal en 
1536, mais après un certain laps de temps, 
alors que le fossé avait dû se combler natu¬ 
rellement. Si l'on tient compte du temps 
écoulé entre la construction de la première 
canalisation en 1470 et sa réfection, on peut 
supposer qu'il a fallu la même durée pour 
que l'on renonce à son entretien, soit vers 
1600. La plus grande partie de la céramique 
provenant du fossé remonte, comme nous 
l'avons vu, à une période comprise entre la 
réfection du canal de bois et la construction 
de la redoute, soit entre la fin du XVIe siècle 
et 1656, une autre partie, à la période située 
entre la construction de la redoute et celle du 
corps de garde, soit entre 1656/67 et 1700, 
enfin quelques pièces sont antérieures ou 
postérieures à ces deux périodes. 
Bien qu'il soit possible d'affiner encore la 
chronologie, on ne peut que constater l'ho¬ 
mogénéité de l'aspect de la vaisselle de la 
fin du XVIe siècle au début du XVIIIe siècle. 
Les formes diffèrent trop peu pour y discer¬ 
ner une évolution. En ce sens, la céramique 
de la porte de Romont ne se démarque pas 
de celle des régions voisines. La même évo¬ 
lution peut y être constatée depuis le Moyen 
Age. Au XVe siècle, la vaisselle de terre cuite 
se limite essentiellement à des pots à cuire 
ou à conserves, des marmites tripodes, des 
cruches et des lampes, simples coupelles 
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munies d'un bec, les formes ouvertes y sont 
rares. La proportion s'inverse à partir du XVIe 
siècle et, à la porte de Romont, les formes 
fermées, tels les pots à conserves, les jarres 
et les cruches ne représentent plus que 6% 
de la vaisselle. L'essentiel des formes sont 
ouvertes. Plus de la moitié des récipients 
sont des jattes; les écuelles, les assiettes et 
les plats sont également nombreux, plus 
rares, les bols et les tasses. Cette prépon¬ 
dérance des formes ouvertes depuis l'Epo¬ 
que Moderne est liée à une modification des 
habitudes alimentaires, mais surtout à l'ap¬ 
parition des couverts individuels. Ce constat 
général s'applique parfaitement à la porte 
de Romont, aussi bien par les formes que 
par les traces d'utilisation. Seuls quelques 
caquetons et casseroles ont été découverts 
et un seul plat porte des traces de feu. La 
majorité de la vaisselle de terre cuite était 
donc destinée au stockage, au service et à 
la consommation des mets, mais certaine¬ 
ment aussi, comme en témoigne le grand 
nombre des jattes, à leur préparation. 
Comme les formes, la pâte de la céra¬ 
mique, son façonnage, sa cuisson et le trai¬ 
tement de sa surface présentent une assez 
grande homogénéité sur l'ensemble de la 
période concernée. 
Les pâtes sont de bonne qualité et la plu¬ 
part ont été dégraissées avec du sable fin, 
souvent en faible proportion. A l'exception 
d'oreilles* de bols ou d'écuelles qui sont 
moulées, la céramique a été façonnée au 
tour rapide. La cuisson des pièces est bon¬ 
ne au vu de la résistance de la céramique et 
a toujours été réalisée en atmosphère oxy¬ 
dante, impliquant l'utilisation de fours dont le 
foyer est isolé de la chambre de cuisson. 
Cette technique de cuisson produit une cé¬ 
ramique dont la couleur varie du beige au 
rouge, selon la teneur en oxydes métalli¬ 
ques, en général de fer, des argiles. Contrai¬ 
rement au Moyen Age, on constate, à 
Les formes fermées, cruche, pots à provisions (échelle 1/4, les décors sont 
représentés en noir pour plus de lisibilité) 
l'Epoque Moderne, l'abandon des cuissons 
en atmosphère réductrice. Les vernis*, ou 
émaux, sont quasiment tous plombifères, de 
couleur verte ou jaune, très rarement inco¬ 
lores. Ils ont été appliqués soit directement 
sur la pâte, soit sur un engobe*. Les décors 
ont tous été réalisés par le contraste des 
couleurs obtenu par l'application partielle de 
l'engobe sur la surface, rarement avec des 
vernis de couleurs différentes. La majorité 
des pièces sont vernissées et l'on constate 
que les formes fermées (pots à conserves, 
cruches) et les petites formes ouvertes 
(tasses, coupelles, bols, écuelles) sont plus 
souvent vernissées sur les deux faces, 
contrairement aux grandes formes ouvertes 
(jattes, assiettes et plats) qui n'ont qu'un ver¬ 
nis interne, ce qui est également le cas des 
formes fermées, quand elles ne sont pas 
vernies sur les deux faces. Les pièces non 
décorées sont vernies avec ou sans engobe 
dans des proportions à peu près égales, les 
vernis sur engobe étant légèrement plus fré¬ 
quents sur les formes hautes. 
Tracés à la barbotine* avec dextérité, les 
décors sont très fréquents sur les formes 
ouvertes, alors qu'une seule cruche en est 
dotée. Toujours appliqués sur les parois 
internes des formes ouvertes, qu'elles soient 
hautes (tasses, jattes, écuelles et bols) ou 
basses (assiettes et plats), ils présentent 
quasiment tous la même composition; un, ou 
des cercles concentriques (ou des spirales) 
soulignent les bords et la base des parois. 
Les parties étroites, comme les marlis* de 
certaines formes hautes ou les parois des 
assiettes sont ornés de simples motifs géo¬ 
métriques, pastilles et lignes sinueuses le 
plus souvent. Les décors géométriques, flo¬ 
raux, ou de feuillages sont les plus fré¬ 
quents. Ils se développent sur les parties 
plus larges: les fonds, les parois des formes 
hautes et les marlis des formes basses. Sur 
les parois, feuillages ou fleurs alternent sou¬ 
vent avec des motifs géométriques. Quel¬ 
ques décors particuliers sont à relever: les 
fonds de deux jattes et d'une assiette sont 
ornés des lettres IHS (abréviation pour 
Jésus), celui d'un grand plat, de trois pois¬ 
sons entrecroisés. Enfin, les décors moulés 
des oreilles de bols et d'écuelles se compo¬ 
sent de volutes, de fleurs de lys, de feuilles 
d'acanthe ou encore d'angelots. 
Si rien ne permet actuellement de définir 
la provenance précise de la céramique, il est 
cependant vraisemblable qu'elle est de pro¬ 
duction locale, de Fribourg et de ses envi¬ 
rons. En effet, l'abondance, la grande homo¬ 
généité et la relative simplicité de la 
céramique de la porte de Romont plaident 
en ce sens. De plus, cette céramique est 
identique aux pièces contemporaines 
découvertes dans d'autres endroits de la 
vieille ville. Les comparaisons qui peuvent 
être faites avec le Plateau suisse sont actuel¬ 
lement peu nombreuses, mais les analogies 
de formes et de décors sont frappantes; 
elles laissent néanmoins percevoir de 
légères nuances locales. A Winterthur par 
exemple, les formes ouvertes sont fréquem¬ 
ment vernissées sur les deux faces et les 
pièces millésimées, signées ou portant des 
inscriptions n'y sont pas rares. On y trouve 
aussi des émaux stannifères*, mais dans 
l'ensemble, les décors sont très proches de 
ceux de Fribourg. Hors de Suisse, la céra¬ 
mique contemporaine de la Franche-Comté, 
plus particulièrement de la région de 
Montbéliard, rattachée alors au Bade- 
Würtemberg, est très proche de celle de 
Fribourg, alors que l'on constate des diffé¬ 
rences notoires dans les émaux et les 
décors des productions bourguignonnes, 
lyonnaises ou dauphinoises. Enfin, les rares 
tessons de faïence sont vraisemblablement 
des importations de provenance plus loin¬ 
taine, ou encore le fragment d'une chope à 
décor moulé, légèrement antérieur à 1700. 


IV B La céramique de poêle 
Seule la céramique de poêle a été retenue 
au sein de la terre cuite de construction. 
Bien que découvertes en grand nombre, les 
tuiles ne seront pas présentées ici, car elles 
étaient trop fragmentaires; quant aux bri¬ 
ques et aux carreaux de terre cuite, ils sont 
trop peu nombreux. La céramique de poêle 
de la porte de Romont couvre une période 
un peu plus étendue que l'histoire de la 
porte, mais ne représente qu'une petite par¬ 
tie des objets découverts et est assez frag¬ 
mentaire. L'intérêt de sa présence ici ne 
réside donc pas dans la quantité, mais sur¬ 
tout dans l'évaluation de la durée de vie des 
gobelets et des catelles*, ainsi que dans 
celle de certains modèles, compte tenu du 
contexte chronologique de la fouille. 
Les pièces les plus anciennes sont des 
gobelets de poêle. Les plus vieux remontent 
à la fin du XIIIe siècle et les plus récents au 
XIVe siècle. Les dernières pièces ont été 
jetées au milieu du XVIIe siècle, mais une 
bonne partie, avant ou lors de construction 
du belluard. Un tiers des gobelets sont ver¬ 
nissés, sans engobe et le reste sans vernis. 
Les derniers exemplaires jetés ont pu appar¬ 
tenir à des coupoles de fourneau dont le 
corps, souvent cubique, était constitué de 
catelles. 
Les plus anciennes catelles remontent au 
milieu ou à la seconde moitié du XIVe siècle 
et se limitent à peine à une demi-douzaine 
d'exemplaires. Elles comprennent des 
catelles de corps et de corniche, ainsi que 
des catelles-niche* de couronnement*. 
Leurs vernis sont de couleur brune ou vert 
olive et ont été appliqués sans engobe. Les 
motifs des catelles sont floraux: une rose aux 
pétales globuleux, motif largement répandu, 
et une fleur à quatre larges pétales aux 
extrémités en accolade sans équivalent ail¬ 
leurs. Le gable* d'une catelle-niche, orné 
d'un chien et d'un singe, reste également 
Gable d'une catelle- 
niche de couronnement 
de la seconde moitié du 
XIV siècle 
Catelle de corps en 
pointe de diamant ornée 
de fougères, seconde 
moitié du XVe siècle 
Catelle de corps au 
décor de fenestrage, 
seconde moitié du 
XVe siècle 
Catelle de corps, 
XVIIe siècle 
Catelle de couronne¬ 
ment, fin du XVIe siècle 
ou début du XVIIe siècle 
sans point de comparaison. Toutes ces 
catelles ont été découvertes dans les sédi¬ 
ments datés entre 1536 et 1645, sauf une, 
jetée vers 1468/69. 
Plus d'une quarantaine de catelles 
remontent au XVe siècle ou au début du XVIe 
siècle et elles ont été jetées avant ou lors de 
la construction de la redoute, ce qui repré¬ 
sente une durée d'utilisation similaire à celle 
des autres sites de la ville. La plupart, très 
fragmentaires, sont revêtues de vernis vert 
sur engobe, seules deux de vernis brun 
sans engobe. Les types sont variés, catelles 
de corps, de plinthe*, de corniche, mais les 
fragments de catelles-niche de corps ou de 
couronnement représentent un peu plus de 
la moitié des pièces de cette époque. Les 
motifs sont variés et sont similaires à ceux du 
Plateau Suisse. Certains, comme des lions, 
des griffons, des dragons, des pointes de 
diamants ornées de fougères, ou les armes 
de la Savoie, sont connus dans d'autres 
sites de la ville, lis remontent à la seconde 
moitié du XVe siècle. Il en est de même des 
catelles-niche, hélas trop fragmentaires ici 
pour offrir des éléments de comparaisons. 
Un type de décor d'accolade surmontée de 
rapaces et orné de feuillage, dont la porte 
de Romont a livré quatre fragments, a connu 
un vif succès à l'époque, car on le retrouve 
non seulement sur plusieurs sites fribour- 
geois, à Berne, à Soleure, mais aussi en 
Bohême. A l'opposé, une catelle à décor de 
fenestrages aveugles n'est présente à 
Fribourg qu'à la porte de Romont, mais bien 
connue à Soleure. Une catelle d'angle du 
début du XVe siècle probablement, apparte¬ 
nait à une tour de poêle hexagonale et n'a 
pas d'équivalent ailleurs, tout comme une 
catelle de plinthe à mufle de lion (?) encadré 
d'arcs trilobés*, de la seconde moitié du XVe 
siècle. 
Avant d'aborder les catelles de l'Epoque 
Moderne, il convient de présenter des types 
de décors qui ont apparemment été produits 
très longtemps. Ce sont les décors gaufrés 
de catelles de corps, certains motifs ajourés 
de catelles de couronnement et des catelles 
de raccordement*. Les exemplaires de la 
porte de Romont sont tous vernis sur engo¬ 
be et ont été jetés aussi bien lors de la 
construction de la redoute de 1656 à 1667, 
que lors de la démolition du corps de garde 
en 1872. A Berne, de telles catelles remon¬ 
tent à la seconde moitié du XVe siècle, mais 
à Fribourg on les trouve associées à des ca¬ 
telles des XVIe et XVIIe siècles. Leur produc¬ 
tion s'étale donc sur près de deux siècles. 
Les catelles de l'Epoque Moderne décou¬ 
vertes à la porte de Romont ne sont pas plus 
nombreuses que celles du XVe siècle et se 
caractérisent par un appauvrissement des 
décors moulés. Les motifs figuratifs dispa¬ 
raissent presque complètement au profit de 
décors végétaux et géométriques répétitifs, 
souvent traités en méplat. Ici, les seules 
exceptions sont un fragment de pied de 
fourneau au décor architectural maniériste*, 
celui d'une corniche où un angelot che¬ 
vauche une chimère et un petit fragment 
d'une catelle d'angle ornée d'une femme à 
tête couronnée. Si les exemplaires de la 
IV C Le verre 
Dans le domaine du verre, les fouilles de la 
Porte de Romont ont livré, outre une grande 
quantité de verre à vitre et de cives*, les 
restes de près de 450 récipients provenant 
de niveaux datés entre la fin du XIVe et le 
XVIIe siècle, dont les deux tiers proviennent 
des remblais constitués au XVIIe siècle. Il 
s'agit essentiellement de verres à boire et de 
flacons, auxquels on peut ajouter deux pots, 
un couvercle et, éventuellement, une lampe 
à suspendre. 
Cet ensemble, que l'on peut qualifier de 
domestique, par opposition à la vaisselle 
liturgique et aux ustensiles de pharmacie ici 
totalement absents, nous éclaire sur l'utilisa¬ 
tion et l'évolution de la vaisselle commune en 
verre du XVe au XVIIe siècle à Fribourg, 
période durant laquelle la production ver¬ 
rière dans le monde occidental augmente et 
se modifie considérablement. En effet, au 
cours des XVe et XVIe siècles, les officines de 
verriers se multiplient en Europe avec l'afflux 
d'artisans italiens qui apportent leur savoir- 
faire, les particularismes locaux tendent 
alors à s'estomper au profit d'une production 
plus stéréotypée. Des formes telles que les 
verres à jambe creuse, lisse, côtelée ou 
ornée de mufles de lion, par exemple, fabri¬ 
qués à Venise au début du XVIe siècle, sont 
adoptées dès le milieu du siècle dans de 
nombreux ateliers, de Hongrie jusqu'en Hol¬ 
porte de Romont, jetés entre le milieu et la fin 
du XVIIe siècle, sont tous à vernis vert sur 
engobe, il ne faut pas oublier que c'est 
durant cette période que se généralisent les 
décors de majolique* peints et que la 
gamme des couleurs s'étend, ce qui 
explique en partie l'appauvrissement des 
décors moulés dans nos régions, alors qu'ils 
restent plus riches dans le nord de la Suisse 
et le sud de l'Allemagne. 
lande. Ces verres portent aujourd'hui l'ap¬ 
pellation «façon de Venise», leur origine 
étant dans la plupart des cas impossible à 
déterminer de manière sûre par l'archéo¬ 
logue. Outre cette standardisation, il se 
développe au cours du XVIe siècle une pré¬ 
férence pour le verre à boire incolore, et au 
XVIIe siècle, pour les verres à pied et à 
jambe de même que pour les flacons au 
détriment des gobelets. Ces tendances, très 
sommairement exposées ici, s'observent 
aussi au travers des vestiges fribourgeois. 
Dans les couches les plus anciennes de 
la porte de Romont, constituées entre la fin 
du XIVe et le milieu du XVe siècle (1468/69), 
le 90% des découvertes sont des gobelets, 
majoritairement de couleur bleue, verte ou 
brune. Au milieu du XVIIe siècle en revanche 
(niveau daté 1645-1656), on trouve moins de 
20% de gobelets, mais 50% de verres à pied 
ou à jambe, ces derniers surtout incolores, 
et 23% de flacons. Il est à noter qu'à cette 
époque, on buvait directement au goulot des 
flacons à long col, comme des Kuttrolf*, et 
ceci même en bonne société. Par comparai¬ 
son, à Paris, dans les fouilles du Louvre, les 
verres à boire représentaient le 50% des 
verres creux à la fin du XVIe siècle, une 
répartition qui correspondra à celle de Fri¬ 
bourg environ un siècle plus tard, quand la 
proportion des bouteilles se sera élevée à 
presque 40%. 
Gobelet côtelé, fin du 
XIVe siècle - milieu du 
XVIe siècle, éch. 1/2 
Période de la fin du XIVe au milieu du XVIe 
siècle 
Le type le plus représenté à la porte de 
Romont, très fréquent en France à cette 
époque, est une forme simple, élégante, 
cylindrique ou tronconique, le plus souvent 
apode mais parfois munie d'un pied bas 
décoratif. En verre fin, ces gobelets sont 
subtilement ornés en relief, par moulage, 
d'un décor côtelé ou, plus rarement, gaufré, 
produisant ainsi des effets optiques fasci¬ 
nants. En verre bleu, vert ou brun, de tels 
gobelets sont aussi produits en verre inco¬ 
lore dès la première moitié du XVIe siècle. 
Ce niveau contenait également quelques 
gobelets à pastilles (Nuppenbecher), d'ori¬ 
gine rhénane et donc nombreux en Alle¬ 
magne et en Suisse. Deux sont du type 
Krautstrunk*, de couleur bleu clair, et peu¬ 
vent être attribués au XVe siècle. L'un com¬ 
porte, sous des pastilles à trois pointes 
étirées, un décor exceptionnel moulé, cons¬ 
titué d'un large réseau losangé, pour lequel 
aucun parallèle précis n'a pu être trouvé, 
sauf éventuellement un gobelet côtelé à 
Schwytz. 
Gobelet à pastilles ou 
Krautstrunk, XVe siècle, 
éch 1/2 
Période du milieu du XVIe au milieu du 
XVIIe siècle 
On distingue durant cette période les verres 
à pied refoulé, conçus à partir d'une seule 
paraison*, et les verres à jambe ou à tige 
dont le pied, diversement travaillé, est rap¬ 
porté. Dans les deux catégories la paroi du 
calice peut être lisse ou ornée par moulage 
d'un fin décor côtelé ou gaufré (Kreuzdekor), 
et le bord souligné d'un fil coloré. 
Le verre à pied refoulé de Fribourg pré¬ 
sente une forme biconique, élancée, fré¬ 
quente également dans l'aire française, 
belge et nord-italienne durant la première 
moitié du XVIe siècle, et produite encore au 
XVIIe siècle, semble-t-il, notamment dans 
l'atelier de Berne-Le Chaluet, comme l'a 
montré une récente étude des verres de la 
région biennoise. A la porte de Romont, 
cette forme est représentée dans tous les 
niveaux, plus particulièrement durant la 
période considérée et encore dans la pre¬ 
mière moitié du XVIIe siècle (20% des verre¬ 
ries), mais disparaît de manière spectacu¬ 
laire des couches de la fin du XVIIe siècle. A 
deux ou trois exceptions près, ces verres 
sont bleu outremer, bleu turquoise ou vert, et 
majoritairement ornés. 
Les verres à jambe rapportée, en majorité 
incolores, sont de forme et de décor plus 
variés. La jambe peut être constituée d'une 
tige pleine ornementée de disques et de 
moulures, ou d'une tige creuse formée d'une 
seconde paraison soufflée à l'air libre ou 
dans un moule. Dans les couches de la pre¬ 
mière moitié du XVIIe siècle à la porte de 
Romont, les tiges creuses sont représentées 
notamment par une boule côtelée et plu¬ 
sieurs formes de balustres. La plupart des 
coupes correspondantes sont lisses, quel- 
ques-unes seulement ont été moulées avec 
des décors côtelés et gaufrés. Ce type de 
verre à la façon de Venise a aussi été produit 
à Berne-Le Chaluet. 
De nombreux flacons globulaires et quel- 
ques-uns à panse carrée apparaissent dans 
les niveaux de cette époque. Relevons la 
présence d'un Kuttrolf, un flacon d'origine 
rhénane, qui se caractérise par un col long, 
étroit et double à sa base. 
Verre à pied refoulé, 
milieu du XVIe siècle - 
milieu du XVIIe siècle, 
provenance Bourguillon, 
éch. 1/2 
Flacon à long col, ou 
Kuttrolf, milieu du XVIe 
siècle - milieu du XVIIe 
siècle, éch. 1/4 
Dessin: verre à balustre, 
première moitié du 
XVIIe siècle, éch. 1/2 
En couleur: verre à pied 
refoulé, milieu du XVIe 
siècle - milieu du XVIIe 
siècle 
Période du milieu et de la seconde moitié 
du XVIIe siècle 
Dans cette troisième période, de nouveaux 
verres à jambe et de nouveaux gobelets ap¬ 
paraissent dans le fossé, il s'agit notamment 
de verres à jambe creuse ornée de mufles 
de lion, un décor issu du répertoire vénitien 
et déjà produit en Europe au XVIe siècle. Des 
officines jurassiennes, de même que l'atelier 
de Berne-Le Chaluet, ont également fabri¬ 
qué ces décors, fréquents dans l'est de la 
France (un important dépôt à Montbéliard 
daté du premier quart du XVIIe siècle). 
Quinze exemplaires en ont été trouvés à la 
porte de Romont, dont onze dans la couche 
datée entre 1645 et 1656. L'originalité des 
décors fribourgeois, notamment la présence 
de croix, justifierait une étude plus approfon¬ 
die et une recherche sur les catégories de 
moules utilisés. 
Parmi les gobelets, on trouve un nombre 
accru de gobelets moulés incolores à décor 
de gouttes (Warzenbecher) semblables à 
des formes connues dans l'est de la France, 
en Allemagne et dans le Jura aux XVIe et 
XVIIe siècles. A ceux-ci s'ajoutent trois gobe¬ 
lets bas incolores aux décors nouveaux et 
tripodes, l'un constitué de bandes horizon¬ 
tales, les deux autres de côtes verticales à 
pointes étirées. Ces objets ne connaissent 
de parallèles qu'à Strasbourg, où ils sont 
datés au milieu du XVIIe siècle et estimés 
d'origine rhénane et à Bienne (sans data¬ 
tion). A Fribourg, leur datation se situe dans 
la seconde moitié du XVIIe siècle et vers 
1700 pour l'un des fragments. 
Enfin, deux petits fragments décorés 
témoignent sans doute d'importations alle¬ 
mandes ou hollandaises. Il s'agit de frag¬ 
ments de panse parfaitement incolores 
ornés de petites pastilles muriformes de 
couleur bleu outremer, appartenant sans 
doute à un gobelet de type Römer*, pour les¬ 
quels des parallèles existent au XVIIe siècle. 
A côté des verres à boire, les flacons et les 
bouteilles sont relativement nombreux, mais 
beaucoup plus difficiles à identifier et à dater 
vu la pérennité de leurs formes. Ces réci¬ 
pients sont généralement apodes, de forme 
globulaire, parfois carrée, plus rarement 
cylindrique. Tous sont de couleur verdâtre. 
Certains comportent un bec tréflé. 
En guise de conclusion, nous pouvons 
tirer un premier bilan sur le caractère géné¬ 
ral de cet ensemble somme toute modeste 
et sur ses origines. 
Il faut souligner tout d'abord l'extrême 
rareté de la verrerie de prestige à Fribourg 
en général et à la porte de Romont en parti¬ 
culier. Il manque par exemple les somptueux 
verres gravés ou émaillés, souvent à carac¬ 
tère commémoratif, que l'on exhibait alors 
dans les riches demeures et que l'on se pro¬ 
curait en Italie ou en Bohême. Point non plus 
de verres à jambe à ailettes, polychromes ou 
filigranés*, point de carafes compliquées 
mais en revanche une abondance de verre¬ 
rie commune, vendue sans doute, selon un 
texte écrit vers 1580, «à vil prix» et «mépri¬ 
sée» bien que «jolie». A noter également 
dans ce dépôt la quasi absence de lampes, 
surtout utilisées dans les églises mais 
encore rares à l'époque dans les maisons du 
peuple, sans parler des objets à fonction 
particulière tels que lunettes, sablier, etc. Ce 
caractère modeste caractérise à ce jour, et 
en l'état des connaissances actuelles, l'en¬ 
semble de la verrerie fribourgeoise du 
Moyen Age à la Renaissance, soit que ces 
œuvres d'art réputées étaient en effet rares 
dans cette région, soit que leur souvenir est 
encore caché dans les sous-sols des châ¬ 
teaux. 
Bouteilles, milieu et seconde moitié du XVIIe siècle 
Il est difficile d'avancer une hypothèse sur 
l'origine des verreries trouvées à Fribourg. 
Quelques-unes, nous l'avons vu, provien¬ 
nent d'ateliers rhénans et français. Toutefois 
l'ensemble fribourgeois, en particulier au 
XVIIe siècle, présente un inventaire très sem¬ 
blable aux trouvailles des régions bien- 
noises et bernoises notamment. Il est donc 
tentant d'en rechercher l'origine dans une 
région proche. Il faut souligner qu'aucune 
recherche n'a été faite à ce jour sur de pos¬ 
sibles ateliers fribourgeois, et les quelques 
rares indices disponibles n'indiquent pas a 
priori une grande richesse dans ce domaine 
sur le territoire proche de Fribourg. Il nous 
paraît donc plausible de situer le lieu de 
fabrication des verres jetés à la porte de 
Romont à Berne-Le Chaluet, entre autres, ou 
dans le proche Jura, une région boisée aux 
ressources naturelles reconnues propices à 
la fabrication du verre depuis le Moyen Age, 
sans pouvoir exclure des ateliers plus pro¬ 
ches. 
Françoise Bonnet BoreI 
Gobelet à décor de 
gouttes, milieu et 
seconde moitié du XVIIe 
siècle, éch. 1/2 
Gobelets à décor de 
côtes et de gouttes, 
milieu et seconde moitié 
du XVIIe siècle 
IV D Le bois 
Le fossé a livré une grande quantité de bois, 
sans même tenir compte des bois de 
construction. Les objets façonnés ne repré¬ 
sentent qu'une faible proportion, l'essentiel 
étant constitué de branches charriées par le 
fossé, ou déposées pour asseoir une instal¬ 
lation de chantier, de copeaux, de débris de 
planches, de lattes, de tavillons et autres, 
provenant en majeure partie du chantier de 
construction de la redoute. Les plus anciens 
copeaux témoignent de l'ajustage des 
assemblages liant le pont et la coursive du 
belluard, de 1468/69. Un «maillet» de frêne 
provient également de ce chantier. Il a été 
découvert sous le remblai de glaise de la 
coursive, à proximité de la canalisation et de 
la paroi. Son manche, de noisetier, paraît 
trop faible, proportionnellement à la masse, 
dont les faces tailladées suggèrent plutôt un 
usage de cale lors de l'ajustage des bois de 
construction. 
Une catégorie d'objets reste énigmatique. 
Ce sont des boules (hêtre, érable) de divers 
diamètres, contemporaines à la vaisselle de 
terre cuite. S'agit-il de jeu, de boules à repri¬ 
ser, ou encore, hypothèse plus plausible, de 
lests de fanions ou de bannières? 
Vu leur état fragmentaire, certaines piè¬ 
ces ne peuvent être identifiées, comme un 
élément tourné dans un bois d'arbre fruitier 
et perforé en son centre. Peut-être s'agit-il 
d'un manche d'outil, la perforation étant de 
section circulaire à une extrémité et carrée à 
l'autre. 
Le fossé a également livré d'autres témoi¬ 
gnages d'activités artisanales. Une petite 
poulie d'érable appartenait probablement à 
un métier à tisser. Des restes de cuves, un 
fond de chêne et des baguettes de sarclage 
en noisetier, peuvent aussi bien provenir 
d'un atelier, d'une cuisine ou d'un lavoir. Sur 
ce dernier point, la lessive est aussi évoquée 
par une pince à linge, simple branche de 
pin, sommairement façonnée et fendue à 
une extrémité. 
Enfin, il convient d'accorder une place 
particulière à la vaisselle et aux ustensiles de 
bois, malgré le petit nombre de pièces: deux 
bols, un couvercle et une spatule. Comme 
nous l'avons vu plus haut, cette faible quan¬ 
tité d'objet n'est pas du tout représentative 
de la place qu'occupait le bois dans ce 
domaine, mais la porte de Romont est, avec 
la Grand-Rue 36 (un seul bol), le seul site fri- 
bourgeois à en avoir livré. 
La pièce la plus ancienne est un bol en 
érable, vraisemblablement perdu ou jeté par 
un ouvrier, lors de la mise en place du rem¬ 
blai de glaise, durant la construction du bel- 
luard en 1468/69. D'une hauteur de 6,80 cm 
et d'un diamètre de 16 cm, son pied est sou¬ 
ligné par une gorge et son bord par deux 
fines incisions externes ainsi que par une 
gorge interne. 
Le second bol, également en érable, est 
plus petit et il remonte à la première moitié 
du XVIIe siècle. De forme hémisphérique, 
sans pied, il est identique à celui qui a été 
découvert dans les combles de la Grand- 
Rue 36 et qui est contemporain. 
Le couvercle et la spatule sont en sapin et 
remontent tous deux à la première moitié du 
XVIIe siècle. Le couvercle est un simple 
disque qui devait être muni d'une poignée, 
comme en témoigne une cheville. La spa¬ 
tule, de forme allongée, possède une extré¬ 
mité dentelée dont la fonction précise n'a 
pas été déterminée. 
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Vaisselle et ustensiles de 
cuisine en bois (bol à 
pied de 1468/69, bol, 
couvercle et spatule de 
la première moitié du 
XVIIe siècle 
IV E Les métaux 
Les objets métalliques ont été découverts en 
grand nombre dans le fossé, mais ils sont 
tous de taille modeste, les plus gros n'excé¬ 
dant pas 41,5 cm et la grande majorité 
étant en dessous de 10 cm. Leur répartition 
chronologique est plus large que la céra¬ 
mique, les plus petits objets ayant été sou¬ 
vent perdus, mais malgré tout, le plus grand 
nombre d'entre eux remonte à la période 
durant laquelle le fossé a servi de dépotoir, 
soit de la fin du XVIe siècle au début du XVIIIe 
siècle. Nous les présenterons par catégo¬ 
ries, plutôt que par sorte de métal. Les clous, 
comme certains fers de construction, seront 
laissés de côté, bien qu'ils aient été décou¬ 
verts en grande quantité. En effet, leur pré¬ 
sence est normale et aucun d'entre eux ne 
présente de particularité, ni n'apporte d'in¬ 
formation complémentaire sur la construc¬ 
tion. Les catégories d'objets métalliques 
touchent quasiment tous les champs d'acti¬ 
vités. Compte tenu de la fonction et de la 
position du site, il est évident que le trans¬ 
port et les armes, plutôt leurs munitions, sont 
représentés ici, mais aussi l'habillement, la 
toilette, la serrurerie et l'outillage, ainsi que le 
commerce, par les monnaies, qui seront trai¬ 
tées séparément. 
Le transport est surtout matérialisé par 
des fers à chevaux, mules ou ânes, tous 
fragmentaires, sauf un, sur un total de 16 
pièces, toutes très usées. Très certainement 
perdus lors du passage du pont, les plus 
anciens remontent à la fin du XIVe siècle ou 
au début du XVe siècle. Ils sont tous plus 
minces et plus larges que les fers actuels, 
certains ont leurs extrémités repliées vers le 
bas, formant une sorte de crampon court et 
large. Un éperon cassé, au fin décor de 
résille*, remonte à la première moitié du XVIIe 
siècle, tout comme un grelot en tôle de 
bronze. Les autres objets liés au transport 
sont des anneaux et boucles de sangles qui 
ont également pu servir à l'habillement, 
comme certains fils de laiton ou de bronze. 
Les sangles ou les ceintures auxquelles ils 
appartenaient n'étant pas conservées, ces 
objets seront donc tous présentés avec l'ha¬ 
billement. 
Si aucune arme n'a été découverte dans 
le fossé, seules les munitions sont présen¬ 
tes, et encore en assez faible quantité. On 
ne compte que huit pointes de carreaux 
d'arbalète, toutes découvertes dans les 
cendres d'un foyer, jetées dans le fossé 
après la construction de la redoute. Ces car¬ 
reaux ont donc vraisemblablement été 
détruits intentionnellement. Les balles en 
plomb sont plus nombreuses: on en 
dénombre une vingtaine, toutes sphériques. 
Les plus anciennes remontent au XVIe 
siècle, voire à la fin du XVe siècle. Si cer¬ 
taines ont manifestement été perdues, 
d'autres, écrasées, ont vraisemblablement 
été tirées contre les murs de la fortification. 
Comparées aux armes actuelles, leurs 
calibres sont assez importants: 1,1 à 1,9 cm. 
Bien qu'en terre cuite, il convient de signaler 
la présence de 25 «billes» de diamètres 
identiques aux balles de plomb. Si de tels 
objets ne sont pas rares, leur présence ici 
témoigne plutôt de leur utilisation comme 
munitions, plutôt que comme jeu. En effet, 
hier comme aujourd'hui, il paraît peu pro¬ 
bable que l'on ait laissé des enfants jouer sur 
un pont. Par contre, il est attesté que l'on a 
fait usage de telles balles pour des exer¬ 
cices, afin d'épargner le métal. Enfin, sous la 
rubrique des munitions, nous nous devons 
de signaler l'unique boulet découvert à la 
porte de Romont. D'un diamètre de 36 cm et 
taillé dans du grès, il s'agit vraisemblable¬ 
ment d'un projectile appartenant aux pre¬ 
mières pièces d'artillerie placées dans le 
belluard et compte tenu du diamètre, ce 
devait être une bombarde*. 
L'habillement est principalement illustré par 
des épingles que l'on dénombre par di¬ 
zaines dans les couches du XVe siècle au 
début du XVIIIe siècle. De tailles diverses, 
elles sont toutes en laiton avec une tête 
sphérique. Durant le même laps de temps, 
les crochets et les pointes de lacets, égale¬ 
ment en laiton, sont moins nombreux. Les 
boutons, quatre au total, remontent tous à la 
période comprise entre 1645 et 1656. Seules 
les tôles de laiton qui revêtaient l'âme de 
bois de trois d'entre eux subsistent, l'une 
étant décorée d'une étoile. Enfin le qua¬ 
trième est une petite boule de pâte de verre 
munie d'un anneau en fer. Quant aux 
boucles de sangles et de ceintures, déjà 
évoquées, elles sont au nombre de neuf. 
Cinq sont contemporaines aux boutons, 
deux antérieures, entre 1468/69 et 1645 et 
une entre 1645 et le début du XVIIIe siècle. 
Seules deux sont simples, une en fer et une 
en laiton, les autres doubles, dont une seule, 
la plus récente, en fer. Parmi les boucles 
doubles du milieu du XVIIe siècle, deux de 
forme allongée sont d'un type qui remonte 
au XVe siècle, les autres ne peuvent qu'être 
datées par le contexte. Il faut encore ajouter 
quatre bouterolles de sangles ou de cein¬ 
tures en bronze. La parure est également 
présente. Une bague à chaton d'argent et 
anneau de cuivre a été perdue entre 1536 et 
1641, simultanément à un pendentif en 
forme de croix frappée au nom de saint 
Valentin. A cette époque, saint Valentin 
n'évoquait pas les amoureux, mais on l'invo¬ 
quait contre les fractures et autres infirmités. 
Certains esprits chagrins ont peut-être 
classé l'amour dans cette catégorie au plus 
grand bonheur des fleuristes! 
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Plaquette en laiton, 
première moitié du 
XVIIe siècle 
Croix au nom de saint 
Valentin, entre 1645 et 
1656 
Fermoirs en laiton, 
première moitié du 
XVIIe siècle 
S'il est probable que quelques petites char¬ 
nières en laiton appartenaient à des fermoirs 
de livres, ce n'est peut-être pas le cas des 
dix exemples qui nous sont parvenus. 
Certaines peuvent avoir garni des ceintures. 
Sauf deux pièces, une postérieure à 1470, 
l'autre provenant du corps de garde, l'en¬ 
semble de ces fermoirs remonte à la période 
comprise entre la fin du XVIe siècle et 1645. 
Ils présentent tous de fins décors manié- 
ristes: rinceaux de feuillages, motifs floraux 
ou géométriques, et deux pièces des mains 
de «fidélité» ou serment d'amour. Une pla¬ 
quette de laiton, aux extrémités cassées, 
porte une inscription incomplète: VERON..., 
ainsi que deux motifs superposés: un gland 
et un cerf. Cette plaquette faisait peut-être 
partie d'un fermoir. Enfin, une languette 
d'étain, perforée et portant des restes de 
cuir, est également à rattacher à cette caté¬ 
gorie d'objets. Elle remonte vraisemblable¬ 
ment au XVe siècle. 
Les objets liés à la serrurerie sont tous en 
fer. Il s'agit de trois clefs, d'une petite ser¬ 
rure, d'une poignée et d'une ferrure. Tous 
remontent à la période comprise entre la fin 
du XVIe siècle et 1656. Les clefs sont de 
petites dimensions et présentent toutes une 
tige creuse et un panneton* à découpe 
simple. La serrure appartenait à un coffre ou 
à un meuble, son mécanisme apparent étant 
inséré dans le bois. La ferrure, au fin décor 
gravé de motifs d'oiseaux, provient égale¬ 
ment d'un meuble ou d'un coffret, vu sa 
finesse et ses dimensions réduites, tout 
comme la poignée de section carrée. 
Nous avons vu que la vaisselle métallique 
était absente du fossé de la porte de 
Romont, ce qui n'est par contre pas le cas 
des couteaux. On ne dénombre pas moins 
de 16 pièces, seules quatre lames, soie 
comprise, étant entières; les manches ne 
sont que rarement et partiellement conser¬ 
vés. La majorité de ces couteaux remonte 
bien sûr au XVIIe siècle; seuls quatre sont 
datés du XVe siècle et trois du XVIe siècle. 
Les lames sont plutôt fines et allongées et la 
forme de certaines évoque des couteaux de 
table, d'autres des couteaux de cuisine, 
mais seul un couteau dont l'extrémité du 
manche est munie d'une plaquette d'or est 
sans aucun doute un service de table. Deux 
lames appartenaient à des canifs, car elles 
ne possèdent pas de soie, sont perforées et 
munies d'un cran d'arrêt. Le fragment d'une 
lame, d'ailleurs plus épaisse et plus large, 
porte une estampille*: une sorte de clef à 
l'anneau partiel et dont la tige creuse aurait 
été coupée par le milieu. 
Les outils sont nettement moins nom¬ 
breux. Deux aiguilles à chas en fer font par¬ 
tie des rares découvertes à Fribourg. Cette 
rareté s'explique par la taille de ces objets 
que la corrosion a fait disparaître ailleurs que 
dans un milieu aussi pauvre en oxygène que 
le fossé. Elles remontent toutes deux au 
XVIIe siècle, comme la branche de ciseau, 
qui évoque également la couture, ainsi qu'un 
dé à coudre en bronze. 
Comme il faut s'y attendre en milieu 
urbain, seuls deux outils sont liés au travail 
de la terre. Une faucille à lame étroite - ou 
volant - a été jetée dans le fossé entre 1546 
et 1634, après que l'extrémité de sa lame ait 
été coupée à l'aide d'un burin ou d'une 
pince. A proximité de la soie, la lame porte 
une estampille, un protomé* d'ours sur¬ 
monté d'un trident. Non loin, au Criblet, un 
volant identique portait une estampille simi¬ 
laire, mais avec une tête de cheval à la place 
de l'ours. De tels outils sont présents dès le 
XIIIe siècle; des ruines de châteaux du nord 
de la Suisse en ont livré un certain nombre. 
Une serpe, le plus grand objet de fer, a pro¬ 
bablement été perdue entre 1468/69 et 
1645, car elle est intacte, seul le manche 
manquant. 
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Un petit coin et le tranchant d'un outil, pro¬ 
bablement une hache, sont certainement 
liés au travail du bois. Ils ont probablement 
été perdus lors de travaux effectués sur le 
pont entre la construction du belluard et 
celle de la redoute. 
Seuls deux outils sont intacts. Le premier 
possède une lame assez fine (L=10,6 cm), 
recourbée et emmanchée d'un os (un tarse* 
de bovidé, L= 9,1 cm) bien lustré par 
l'usage. La lame est trop fine pour le travail 
du bois ou l'ajustage des fers sur les sabots; 
peut-être était-il destiné au pelanage* ou au 
débourrage* de petites peaux lors de la pré¬ 
paration au tannage? Le second, également 
muni d'un manche d'os, est une petite alêne 
(L. tot.=9,5 cm) qui a aussi pu servir au tra¬ 
vail du cuir. Elle a été perdue dans le corps 
de garde. 
La fonction de quelques objets n'a pas pu 
être élucidée, comme celle de plaquettes de 
cuivre ou de bronze sommairement décou¬ 
pées et perforées dans leurs angles; cer¬ 
taines sont même rivetées ensemble. Elles 
ont manifestement servi à des réparations, 
mais de quelle nature? Ou encore, une pla¬ 
quette de fer, peut-être un poids, était frap¬ 
pée de deux estampilles: une rose et un 
autre motif illisible. Enfin, nous ignorons 
quelle était la destination d'une tige munie 
d'un pas de vis à une extrémité et d'une 
fente à l'autre. 
Couteau de table au 
manche orné d'une 
plaquette d'or, première 
moitié du XVIIe siècle 
Volant, entre 1536 et 
1641 
Couteau à débourrer (?) 
à manche en os, entre 
1536 et 1641 
IV F Les monnaies 
La campagne de fouille de la rue de Romont 
a livré un total de 31 monnaies, auxquelles il 
faut ajouter un jeton* de compte et un déné- 
ral*. Ces objets sont bien stratifiés et tous 
issus du fossé à l'intérieur du belluard. A 
l'exception d'un antoninien* de l'empereur 
romain Probus (276-282) sur lequel nous ne 
nous attarderons pas, puisque cette pièce 
n'appartient pas au contexte qui nous occu¬ 
pe, ces trouvailles se répartissent en deux 
groupes chronologiquement distincts: le 
premier est composé de cinq émissions, une 
savoyarde et quatre fribourgeoises, qui 
remontent toutes aux environs du milieu du 
XVe siècle tandis que le second est constitué 
de frappes de provenances diverses datées 
entre le milieu du XVIe et le premier tiers du 
XVIIe siècle. Un dernier groupe enfin com¬ 
prend cinq mailles* fribourgeoises dont la 
frappe ne peut être datée, faute d'ordon¬ 
nance monétaire connue. 
Ces monnaies, des frappes de faible 
valeur nominale, rassemblent des modules* 
variables, du plus gros - le batz* - au plus 
petit - la maille - en passant par les sous- 
multiples - le demi-batz, le kreuzer*, le vie¬ 
rer*, etc. 
L'étude de ces monnaies permet de 
mettre en évidence divers aspects propres à 
cette période et de faire revivre quelques 
pages d'Histoire de notre pays. En effet, les 
frappes mises au jour à la rue de Romont 
reflètent bien la situation politique et écono¬ 
mique telle qu'elle se présentait au XVIe et au 
début du XVIIe siècle et elles nous inspirent 
les considérations suivantes. 
L'absence de frappes de l'Evêché de 
Lausanne nous renvoie à la fermeture de son 
atelier monétaire en 1536 suite à la conquête 
relativement récente du Pays de Vaud par 
Berne. Parallèlement, la présence, avec Fri- 
bourg naturellement, d'émissions de Berne 
et de Soleure (cat. nos 1 et 2) - des batz, des 
kreuzer et des vierer - nous rappelle l'asso¬ 
ciation, sous la férule de Berne, de ces trois 
villes en un seul groupe monétaire. Berne, 
en maître d'une grande partie de l'actuelle 
Suisse romande, n'avait de cesse de réfor¬ 
mer et d'unifier le système monétaire de ses 
voisins, effort qui connut son point d'orgue à 
la conférence de Payerne en 1592, lorsque 
le kreuzer fut unanimement reconnu comme 
monnaie de base1. 
Pour ce qui concerne le comté de 
Neuchâtel, la découverte de trois kreuzers 
(cat. n° 3) et d'un demi-batz confirme l'ou¬ 
verture d'un atelier dès 1589, sous l'impul¬ 
sion de Marie de Bourbon, régente de son 
fils Henri I d'Orléans, duc de Longueville et 
comte de Neuchâtel. Cette ouverture mettait 
non seulement fin à une situation monétaire 
intenable pour le comté, qui, n'ayant pas de 
monnayage propre, se voyait contraint d'ac¬ 
cepter pour le commerce local tout numé¬ 
raire, bon ou mauvais, mais elle avait éga¬ 
lement pour but d'assainir la situation 
financière du comté, mise à mal par les pré¬ 
cédents princes régnants. 
Neuchâtel ^ 
\ Soleure 
Dôle • Y • / 
Berne ( 
Bourg • 
/\^A J f\Fribourg 
m \ 
Chambéry Cornavin 
• 
Castiglione 
f Provenance des l 
monnaies \ 
Quant à la trouvaille d'un kreuzer du mar¬ 
quisat de Castiglione (cat. n° 4), imitation 
d'un kreuzer d'Hildebrand I de Riedmatten, 
évêque de Sion, elle illustre, modestement il 
est vrai, un autre aspect de la conjoncture de 
cette fin de XVIe siècle. En effet, Fribourg, 
comme ses voisins et à l'instar de bien 
d'autres régions d'ailleurs, était confronté à 
un manque patent de numéraire. Aussi, afin 
de pallier cette carence, bon nombre d'ate¬ 
liers du nord de l'Italie, dont, en l'occurren¬ 
ce, le marquisat de Castiglione, en profitè¬ 
rent-ils pour écouler des imitations, espèces 
de plus bas aloi* évidemment. Ces pièces 
s'infiltraient dans la circulation monétaire 
locale sans difficulté, tirant avantage de leur 
ressemblance au modèle original. Ce pro¬ 
blème de fausse monnaie, attesté par de 
nombreux mandats et conférences tenus 
entre délégués alémaniques et romands, a 
abouti, en 1593, à «décrier tous les kreuzers 
du Valais, vu qu'on ne peut discerner les 
bons des faux»2. 
Pourtant, ce problème de pénurie moné¬ 
taire était bien réel et nous en voulons pour 
preuve la présence de monnaies savoyar¬ 
des et d'une frappe bourguignonne (cat. nos 
5 et 6) qui témoigne que, malgré les nom¬ 
breux décris* frappant régulièrement ces 
monnayages, on continuait de facto à les 
accepter comme monnaies d'appoint3. La 
pratique de la coupe monétaire est égale¬ 
ment un révélateur d'une situation de 
manque. Or, deux frappes bernoises, un 
batz (cat. n° 7) et un vierer, portent des 
marques évidentes de coupure intention¬ 
nelle; ces deux pièces, dont la première est 
coupée au tiers de sa valeur et la seconde 
arbore une encoche, amorce de coupure, 
nous convainquent une nouvelle fois de la 
nécessité impérieuse de se procurer un petit 
numéraire absent de la circulation monétaire 
courante. 
La découverte d'un dénéral (cat. n° 8) 
dans le matériel de la porte de Romont s'ins¬ 
crit dans un contexte où affluait un mon¬ 
nayage officiel toujours plus varié et nom¬ 
breux, auquel, outre des pièces de plus bas 
aloi, se mêlait régulièrement la production 
de faux-monnayeurs. Dans les opérations 
de change inhérentes au marché, où il 
s'agissait de fixer la valeur réelle des mon¬ 
naies étrangères en valeur de la monnaie 
locale, il s'ensuivait le contrôle du bon poids 
des monnaies en usant de dénéraux, dont 
une face reproduisait l'effigie de la monnaie 
à vérifier. C'est ainsi que procédaient les 
changeurs, les marchands ou quiconque 
désireux de se mettre à l'abri d'une transac¬ 
tion douteuse. 
Ce poids vérifiait un teston*, nouvelle 
pièce d'argent de gros module, d'origine ita¬ 
lienne et frappée par Fribourg et ses alliés 
dès la fin du XVe siècle. 
Parmi les trouvailles, il faut encore citer un 
jeton de Nuremberg qui servait aux opéra¬ 
tions de compte aussi bien publiques (dans 
les administrations) que privées (par les 
marchands par exemple). Le choix icono¬ 
graphique de l'avers figurant Persée che¬ 
vauchant (cat. n° 9) illustre bien la prédilec¬ 
tion renaissante du XVIIe siècle pour la 
mythologie grecque. La représentation au 
revers du roi français nous autorise à attri¬ 
buer ce jeton de Hans Krauwinckel à sa pro¬ 
duction destinée à la France. Quant au nom 
même de jeton, il tire son origine de l'usage 
de compter en jetant ces pièces de cuivre 
ou de laiton sur un tissu de bure comparti¬ 
menté. 
Enfin, en ce qui concerne les monnaies 
de Fribourg proprement dites, nous nous 
heurtons à d'autres types de questions: 
- qu'en est-il de la date de frappe de deux 
monnaies au millésime incomplet que nous 
avons l'habitude de dater sans précision aux 
XVIe-XVIIe siècles? 
- quelles sont la date de frappe et la durée 
de circulation de certaines mailles fribour- 
geoises4? 
En fait, la réponse à ces questions est à 
rechercher dans la stratigraphie du site. 
Les deux mailles qui nous ont livré des millé¬ 
simes partiels, soit les chiffres des dé¬ 
cennies 83 et 88 (cat. n° 10), se situent dans 
une couche antérieure à 1645, date de la 
réfection de l'une des piles du pont. En 
conséquence, nous avons très certainement 
affaire à des frappes de 1583 et 1588. 
Les deniers* (cat. n° 11) et mailles dont la 
frappe est régie par l'ordonnance du 26 
mars 1446 ont tous été découverts à l'inté¬ 
rieur du fossé du belluard dans une couche 
liée à la construction de ce dernier en 
1468/69. 
Le second problème, plus délicat, est dû à la 
présence conjointe dans une couche du 
milieu du XVIIe siècle d'une monnaie frappée 
selon l'ordonnance monétaire de 1435 (cat. 
n° 12) et de mailles mentionnées, comme 
nous l'avons déjà dit, dans aucune ordon¬ 
nance connue, mais qui ont toujours été, de 
par leur module et leur aspect iconogra¬ 
phique, identifiées comme des frappes du 
XVe et du début du XVIe siècle. L'émission 
d'une ordonnance, rappelons-le, règle les 
modalités de la frappe tant du point de vue 
du poids, du titre*, du module et de l'appel¬ 
lation de la monnaie que de son iconogra¬ 
phie et de son libellé. 
En effet, le laps de temps important d'un, 
voire presque deux siècles entre la date de 
frappe présumée et la datation que suggère 
le contexte de découverte est intrigant. 
Cette discordance amène plusieurs hypo¬ 
thèses: 
- ces monnaies appartiendraient bien aux 
couches dans lesquelles elles se trouvent et 
elles attesteraient donc une très longue 
durée de circulation; cette assertion paraît 
peu probable compte tenu du type de mon¬ 
naie: d'une part, une bractéate* est une 
pièce uniface de flan* mince, incompatible 
avec un usage prolongé et d'autre part, les 
mailles sont le genre même de petites mon¬ 
naies dont on a toujours besoin, que l'on 
perd et que l'on n'a par conséquent jamais 
en suffisance; 
- il s'agirait, hormis la maille de l'ordonnance 
de 1435 pour les raisons citées plus haut, 
d'espèces encore frappées au XVIe siècle, 
antérieures ou même contemporaines des 
exemplaires millésimés précités; cette sup¬ 
position semble pour l'instant la plus rece- 
vable, car malgré le fait que ce genre de 
pièce appartienne à un système monétaire 
(savoyard et lausannois) que Fribourg avait 
peu à peu abandonné pour s'adapter dès le 
XVIe siècle à celui de Berne, les monnayeurs 
fribourgeois semblent avoir perpétué la 
frappe de ces petites monnaies. 
Ainsi et en guise de conclusion, la fouille 
de la rue de Romont a permis de souligner le 
malaise existant dans la chronologie et la 
datation communément admises aujourd'hui 
pour un certain type de mailles fribour- 
geoises très fréquentes dans les fouilles 
médiévales et modernes, dont la détermina¬ 
tion et l'étude devront être revues et certai¬ 
nement corrigées. En conséquence, ce n'est 
qu'au prix de descriptions systématiques 
des monnaies ainsi que de prises en compte 
rigoureuses du contexte de découverte et 
de la relecture des ordonnances que nous 
pouvons espérer remodeler un jour une 
typologie et ainsi améliorer notre connais¬ 
sance du monnayage fribourgeois. 
Quoi qu'il en soit, le faciès monétaire de la 
rue de Romont reflète bien la diversité de la 
circulation régionale des frappes que l'on 
rencontre habituellement pour cette période 
de transition entre les XVIe et XVIIe siècles et 
les diverses problématiques qui en décou¬ 
lent. 
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Pour chaque objet décrit ci-après, nous indi¬ 
quons: 
- l'autorité émettrice 
- le module, l'atelier et la datation 
- la description de l'avers 
- la description du revers (avec l'indication 
du poids en deniers et en grains pour le 
dénéral) 
- les références bibliographiques 
- le numéro d'inventaire suivi des indica¬ 
tions de métal, de poids, de dimensions 
et le numéro d'inventaire de fouille. 
1 Berne, ville 
Kreuzer, Berne, 1620 
AI +MONE BERNENSIS 1620 
Ours marchant à gauche, surmonté de l'aigle 
R/ +BERCHT D ZERIN CON 
Croix pattée 
DT 85, 1152g 
SAC F inv. n° 6867: Billon; 0,686 g; 18,2/17,8 mm; 
320°; N° Fouille: 93/72. 
2 Soleure, ville 
Kreuzer, Soleure, 1629 
A/ MONETA + SALODOR 
Armes surmontées de l'aigle 
R/ x SANCTVS x VRSVS 1629 
Croix pattée et encochée cantonnée de fleurs de 
lys 
DT 186, 1286f 
SAC F Inv. n° 6862: Billon; 1,197 g; 18,7/18 mm; 
280°; N° Fouille: 93/22. 
Neuchâtel, comté / Henri I d'Orléans-Longueville 
Kreuzer, Neuchâtel, 1594 
A/ H D LONG C S NEO[C] 
Ecu couronné accosté de 9 - 4 
R/ (fleur de lys) OCVLI DO SVP IVSTOS 
Croix pattée et encochée 
Demole 274, 26 
SAC F Inv. n° 6892; Billon; 1,140 g; 19,3/18,7 mm; 
250°; N° Fouille: 94/122. 
4 Castiglione, marquisat / Rodolphe Gonzague 
(1586-1593) 
Kreuzer, Castiglione?, dès 1586 
A/+MO NOV [OR]DIN M C 
Trèfle accosté de deux étoiles 
R/+ IN TE DOMN SPERA 
Croix pattée 
Lavanchy, Imitations 269, 5 
SACFInv. n° 6864: Billon; 1,117g; 18,6/17,3 mm; 
110°; N° Fouille: 93/69. 
5 Bourgogne, comté / Charles-Quint 
Demi-blanc, Dôle, 1553 ou 1555 
A/ C V R IMP [C] B[VRG] 
Armes couronnées 
R/ M [C] BVRGVNDIE 155[3] ou [5] 
Croix 
De Mey, Bourgogne 20, 21 
SACF Inv. n°6899: Argent; 0,632 g; 16,1/14,8 mm; 
30°; N° Fouille: 94/170. 
6 Savoie, duché / Charles-Emmanuel 
Quart, Chambéry, 1580-1630 
A/ C E couronnées entre quatre roses 
R/ Croix recroisetée dans un double quadrilobe 
cantonnée à l'intérieur et à l'extérieur de globules; 
marque d'atelier: C 
Sim. I, 1, 452, 83, 3 
SACF Inv. n° 6860: Billon; 0,773 g; 15,6/14,7 mm; 
360°; N° Fouille: 93/13. 
7 Berne, ville 
Batz, Berne, 1622 
Al M[ONE NO REIPV BERN]ENSIS 1622 
Les armes de Berne 
R/ BERCHT V DVX [ZERIN FVNDA...] 
Aigle bicéphale nimbé 
DT 84, 1150g 
SACF Inv. n° 6858: Billon; 0,605 g; 23,8 mm; 0°; N° 
Fouille: 93/3. 
8 Balancier anonyme 
Dénéral hexagonal d'un teston, Lyon?, 1513-1577 
Al lisse 
R/ D VII X 
Martin/Campagnolo 110, 10: CMCL 31808 
SACF Inv. n° 6897: Laiton; 8,980 g; N° Fouille: 
94/150. 
9 Nuremberg, Hans Krauwinckel II 
Nuremberg, jeton de compte, 1586-1635 
Al PERSEVS // H KRAV 
Persée casqué et brandissant un bouclier monté 
sur un cheval au galop à droite 
R/ GALLIA FORTIT // H.K. 
Deux soldats tenant chacun une lance et 
ensemble une branche de lys surmontée des trois 
fleurs de lys de France; le coq au pied du per¬ 
sonnage de gauche le désigne comme le roi de 
France; au pied du soldat de droite, un chien. 
Mitchiner 1988, 456, 1622 type I (Persée/soldats) 
SACF Inv. n° 7459: Billon; 2,845 g; 28,1/26,8 mm; 
360°; N° Fouille: 94/295. 
10 Fribourg, ville 
Maille, Fribourg, 1588 
Al [MON] FRIBVRG[E] 
Les trois tours crénelées surmontées d'un anne- 
let; annelet brisé dans un cercle linéaire intérieur 
R/ +S N[ICOL]AVS 88 
Croix pattée dans un cercle linéaire intérieur; 
cercle linéaire extérieur 
Type MCV - 
SAC F Inv. n° 6896: Billon; 0,218 g; 12/11,6 mm; 
190°; N° Fouille: 94/126. 
11 Fribourg, ville 
Denier, Fribourg, selon l'ordonnance du 
26.03.1446 
A/ +MONETA FRIBVRGI 
Les trois tours crénelées; grènetis et cercle 
simple intérieur 
R/ +SANCTVS NICOLAVS 
Croix pattée surmontée d'une étoile; grènetis et 
cercle simple intérieur; grènetis extérieur 
Type MCV 9 
SACF Inv. n° 6900: Billon; 0,232 g; 15,6/13,7 mm; 
120°; N° Fouille: 94/254. 
12 Fribourg, ville 
Maille, Fribourg, selon l'ordonnance de 1435 
Type MCV 3 var. 
Al Les trois tours crénelées surmontées d'un 
annelet; à la base, un annelet brisé; dans une tour, 
globule 
SACF Inv. n°6898: Argent; 0,073 g; 11,9/10,3 mm; 
0°; N° Fouille: 94/151. 
Anne-Francine Auberson 
' Les nombreux mandats et conférences qui précé¬ 
dèrent et suivirent sont encore là pour en témoi¬ 
gner; voir à ce sujet MARTIN, 1978. 
2
 MARTIN, 1978, 158, 232. 
3
 Par exemple MARTIN 1978,144, 174 et 150, 200 
etc. 
4
 Ces monnaies sont du type MCV 13 et 21. 
IV G Les cuirs 
Sur un peu plus de 150 cuirs ou ensemble 
de cuirs provenant du fossé de la porte de 
Romont, seuls six groupes, les fragments 
d'autant de chaussures, ont actuellement 
fait l'objet d'une analyse (les moyens man¬ 
quant pour analyser l'ensemble). Ces six 
pièces ont été sélectionnées en fonction de 
leur état de conservation et de leur prove¬ 
nance stratigraphique. Bien que la plupart 
des chaussures soient incomplètes et que 
tous les fils de leurs coutures aient disparu, 
il a été possible de les reconstituer très pré¬ 
cisément. 
Procédé 
Contrairement à la majorité des objets dé¬ 
couverts en fouilles, les cuirs, en particulier 
les chaussures, sont restés assemblés, mal¬ 
gré la décomposition des fils de leurs cou¬ 
tures. Quand ils ne sont pas disloqués lors 
de la fouille, ce sont les opérations de net¬ 
toyage et les traitements de conservation qui 
l'entraînent. C'est donc déjà lors de ces opé¬ 
rations que doit être entreprise l'étude, 
contrairement à la céramique ou aux mé¬ 
taux, qui ne peuvent être étudiés qu'après 
restauration. Après nettoyage, les pièces de 
cuirs sont dessinées en y reportant les 
traces des coutures; chaque type de point 
est noté avec un symbole particulier. Ces 
dessins, de véritables patrons de couture, 
sont indispensables à la reconstitution des 
chaussures, même graphiquement. 
Datation 
Comme toute autre partie du vêtement, les 
chaussures peuvent être datées selon les 
canons de la mode de leur époque et leur 
technique de fabrication. En effet, l'icono¬ 
graphie est suffisemment abondante pour 
suivre l'évolution des formes de la fin du 
Moyen Age à l'Epoque Moderne. L'évolution 
technologique est plus difficile à saisir dans 
les sources historiques, mais les études 
entreprises depuis bientôt une trentaine 
d'années dans le nord de l'Europe, surtout 
en Hollande, en Angleterre et en Allemagne, 
apportent les compléments indispensables. 
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Les chaussures sont présentées dans 
l'ordre chronologique des datations typolo¬ 
giques, avec une notice technique suivie 
d'un commentaire et du dessin de reconsti¬ 
tution. Les pointures sont indiquées selon le 
système français, soit le point de Paris, qui 
correspond à deux tiers de centimètre (3 
points = 2 cm). 
1) Bottine d'enfant en cuir de veau, mon¬ 
tage retourné avec trépointe*, fermée par 
une sangle et une boucle, pointure 18, entre 
1350 et 1400 (N° inv. FRI-PL/R.ROM 551). 
La bottine a été cousue sur une forme de 
bois avec l'extérieur plaqué à la forme, puis 
retournée. Les coutures se trouvent ainsi à 
l'intérieur et ne sont plus visibles de l'exté¬ 
rieur. 
A l'intérieur, le talon et le cou-de-pied ont 
été doublés avec du cuir de veau. La sangle 
de fermeture a été coupée pour en récupé¬ 
rer la boucle, auparavant la pointe avait été 
réparée, témoignant d'une longue utilisation. 
La bottine a vraisemblablement été portée 
par plusieurs enfants. 
De telles bottines ont été découvertes en 
Angleterre, où elles sont datées entre 1350 
et 1400, alors que l'exemplaire de la porte 
de Romont se situe entre 1371 et 1468/69. 
2) Soulier d'homme, de forme droite, en 
cuir de bœuf, à lacet, trépointe, quartiers* 
doublés de cuir de bœuf, pointure 36, vers 
1500 (N° inv. FRI-PL/R.ROM 586). 
Il est rare de découvrir des chaussures 
encore lacées, ce qui est le cas de celle-ci et 
en plus avec une solution originale. La se¬ 
melle s'élargit vers l'avant qui est arrondi. Ce 
type de chaussure est caractéristique de la 
Renaissance, comme le montage de la se¬ 
melle qui n'est plus cousu-retourné (cou¬ 
tures internes). Par contre l'assemblage du 
dessus de la chaussure et le laçage sont en- 
1) Bottine, 1350-1400 
core médiévaux. La datation typologique se 
situe autour de 1500 et celle donnée par le 
contexte de la fouille, entre 1468/69 et 1656. 
3) Soulier de forme droite, d'homme, en 
cuir de bœuf, à talon bas, pointe arrondie et 
à lacet, montage de la semelle à trépointe 
roulée, pointure 43, entre 1570 et 1600, au 
plus tard vers 1640 (N° inv. FRI-PL/R.ROM 
641). 
Ce soulier d'homme est de facture 
robuste. Il a été confectionné avec un solide 
cuir de bœuf et son épais semelage à talon 
bas se prêtait à de longues marches et de 
fortes sollicitations. De forme droite, il appar¬ 
tenait à une paire où le soulier gauche était 
identique à celui de droite; seules les traces 
d'usure et les déformations du cuir révèlent 
qu'il a été porté au pied droit. Ces traces et 
des réparations attestent un long usage. 
Des clous ont été ajoutés au talon et le long 
de la semelle. Des coutures renforçaient la 
tige aux ailes de quartier et sur le cou-de- 
pied. La fourchette chronologique de ce 
type de soulier coïncide bien avec celle de 
la fouille qui se situe entre 1536 et 1645. 
2) Soulier d'homme, 
1500 
3) Soulier d'homme, 
1570-1640 
4) Chaussure d'enfant et 
son patron, 1570-1640 
4) Chaussure d'enfant, de forme droite, 5) Chaussure 
en cuir de boeuf, montage à trépointe, quar- tiers du XVIIe 
tiers doublés, pointure 17-18, entre 1570 et 
1640 (N° inv. FRI-PL/R.ROM 515). 
Bien conservée, cette chaussure de 
forme droite a été portée alternativement par 
les deux pieds, au vu de l'uniformité des 
traces d'usure. Identique au modèle précé¬ 
dent, dont elle est une réduction, ce genre 
est attesté en Hollande à la fin du XVIe siècle 
et le sédiment dans lequel il a été découvert 
s'est déposé entre 1536 et 1656. 
5) Chaussure à lacet, de forme droite, en 
cuir de bœuf, montage à trépointe, jointure 
quartier/empeigne* cachée, quartiers dou¬ 
blés et talon bas, pointure 37, deuxième tiers 
du XVIIe siècle (N° inv. FRI-PL/R.ROM 521). 
Une entaille a été pratiquée sur le quartier, 
pour former un bande de couverture sur la 
jointure quartier/empeigne qui contribue 
également à un meilleur laçage. Une telle 
particularité est signalée aux Pays-Bas. Bien 
que le talon manquait, l'usure de la semelle 
permet de préciser qu'il était bas et que la 
chaussure a été portée essentiellement au 
pied gauche. La datation typologique con¬ 
corde avec celle de la fouille. 
6) Chaussure à lacet, de forme droite, en 
cuir de vache, de veau et de chèvre, monta¬ 
ge à trépointe, talon haut, quartiers coupés 
et pointe carrée, pointure 38, première moi¬ 
tié du XVIIe siècle (N° inv. FRI-PL/R.ROM 504). 
Cette chaussure à talon haut a été ampu¬ 
tée de la partie arrière de sa tige pour en 
faire une mule, mais la languette repliée 
sous le cou-de-pied atteste bien le laçage 
d'origine (Pays-Bas). Ce type a été porté 
aussi bien par des hommes que par des 
femmes durant la première moitié du XVIIe 
siècle, la fourchette chronologique du con¬ 
texte se réduit à une dizaine d'années, car 
elle est comprise entre 1645 et 1656. 
Conclusion 
Les six chaussures étudiées ne représentent 
que 4% des cuirs découverts à la porte de 
Romont; il est donc prématuré de tirer des 
conclusions et nous nous bornerons à 
quelques constatations. L'échantillonnage 
s'étale sur une durée de près de trois siècles 
et offre une belle diversité de types, qui 
laisse présager les résultats de l'étude de 
l'ensemble. Sous cet angle, il n'est pas exa¬ 
géré de considérer ces découvertes fribour- 
geoises, en ajoutant celles du Criblet voisin, 
comme d'importance nationale. A titre 
d'exemple, seuls quelques rares vestiges de 
chaussures figurent dans une publication 
consacrée aux 30 dernières années de l'ar¬ 
chéologie médiévale en Alsace. Elles offrent 
une occasion rarissime de retracer l'évolu¬ 
tion des techniques de fabrication, celle des 
formes, ainsi que celle des réparations pra¬ 
tiquées par les savetiers. C'est également 
une chance unique d'apprécier la qualité 
des cuirs fribourgeois dont ont connaît le 
rôle capital dans l'histoire économique de la 
ville. La confrontation de ces datations typo¬ 
logiques et technologiques avec celles 
obtenues par la provenance archéologique 
de la porte de Romont s'avère des plus inté¬ 
ressantes, car elle permet de replacer l'évo¬ 
lution de l'industrie locale du cuir dans un 
contexte européen. Les six chaussures étu¬ 
diées de la porte de Romont n'indiquent pas 
de décalage chronologique entre Fribourg, 
l'Angleterre ou les Pays-Bas, quoiqu'il faille 
un peu étirer les fourchettes chronologiques 
des plus anciennes chaussures. 
Marquita et Serge Volken, 
juin 1995 (traduction de François Guex 
et mise en forme de Gilles Bourgarel) 
V CONCLUSION 
S'il est évident que l'intérêt principal des 
fouilles de la porte de Romont réside dans 
les informations qu'elles apportent à l'his¬ 
toire des fortifications de la ville, les ensei¬ 
gnements fournis par les objets provenant 
du fossé sont loin d'être négligeables. 
Nous avons vu que la construction de la 
tour-porte et des courtines attenantes s'ins¬ 
crit dans le plus ambitieux programme de 
fortification que Fribourg ait jamais mis en 
œuvre. Ce vaste projet a été réalisé sur une 
période de 50 ans, de 1370 à 1420. Si les 
Archives n'en conservent que les comptes 
de réalisation, il paraît évident que ces tra¬ 
vaux sont le fruit d'un projet global qu'il 
aurait été intéressant de connaître. Les réali¬ 
sations fribourgeoises de cette époque ne 
se démarquent pas de celles des régions 
voisines, mais il faut relever ici la rareté des 
mâchicoulis* - seule la tour Dürrenbühl en 
est dotée - et l'utilisation systématique des 
baies-créneaux pour le couronnement des 
tours et des tours-portes. Un aspect des 
défenses de Fribourg dépasse largement le 
cadre local: le renforcement de la dernière 
enceinte par des belluards, dès 1444. En 
effet, il est manifeste que ces ouvrages 
constituent une première et précoce adapta¬ 
tion des défenses à l'artillerie. Si cette forme 
de fortification découle des barbacanes* du 
XIIIe siècle, leur utilisation pour contrecarrer 
les tirs des canons n'apparaît qu'au XVIe 
siècle dans les autres villes suisses et spo¬ 
radiquement au début du XVe siècle en 
France. L'étude du belluard de la porte de 
Romont est donc particulièrement impor¬ 
tante et illustre parfaitement les difficultés 
qu'ont eues les architectes, maîtres-maçons 
ou tailleurs de pierre de l'époque, à conce¬ 
voir des ouvrages de défense pouvant résis¬ 
ter aux tirs d'artillerie. De plus, la retenue 
d'eau créée dans le belluard ne connaît pas 
d'équivalent en Suisse. Enfin, l'exploration, 
même partielle des vestiges de la redoute a 
permis de préciser l'aspect du seul ouvrage 
de ce genre jamais construit à Fribourg. 
Cette pauvreté des fortifications modernes 
de la ville illustre bien le déclin économique 
de Fribourg et son isolement politique après 
la Réforme protestante, ce qui n'ôte rien à la 
qualité des réalisations de Jean-François 
Reyff, mais souligne ses parfaites connais¬ 
sances dans le domaine. 
Bien que l'énumération des objets décou¬ 
verts dans le fossé puisse paraître fastidieu¬ 
se et évoquer le catalogue de vente d'une 
quincaillerie, leur présence apporte cepen¬ 
dant un précieux témoignage sur les condi¬ 
tions matérielles de la vie quotidienne à 
Fribourg de la fin du Moyen Age à l'Epoque 
Moderne. Par le contexte chronologique très 
précis de la fouille de la porte de Romont, il 
a été possible de dater et de préciser la 
durée de vie de bon nombre d'objets. Si les 
restes de chaussures permettent de retracer 
leur évolution de la fin du XIVe siècle au 
milieu du XVIIe siècle, non seulement pour la 
ville de Fribourg, mais quasiment pour tout le 
Plateau suisse, l'ensemble de la vaisselle en 
céramique, les verres ou encore les mon¬ 
naies n'en sont pas pour autant négli¬ 
geables. En effet, les fouilles de la porte de 
Romont ont révélé la vaisselle de terre cuite 
de l'Epoque Moderne, qui n'était connue au¬ 
paravant que par de rares pièces, souvent 
incomplètes et mal datées par les contextes 
de découverte. S'il est évident que la céra¬ 
mique de la porte de Romont trahit une ori¬ 
gine relativement modeste, c'est précisé¬ 
ment ce qui en fait l'intérêt, car la vaisselle 
contemporaine qui est parvenue jusqu'à 
nous est celle de prestige, souvent importée 
des grandes manufactures. Les verres, bien 
que moins nombreux et plus fragmentaires, 
constituent également un ensemble très 
intéressant, car les fouilles n'en livrent que 
très rarement autant. Enfin, si les monnaies 
découvertes ne sont pas exceptionnelles en 
tant que telles, leur présence dans des sédi¬ 
ments bien datés apporte un témoignage 
irremplaçable sur leur usage dans les tran¬ 
sactions quotidiennes durant la première 
moitié du XVIIe siècle. 
Il n'est donc pas exagéré de considérer 
l'apport des fouilles de la porte de Romont 
comme un des plus importants de la décen¬ 
nie, et ce non seulement sur le plan local, 
mais aussi au niveau régional et national. 
Gilles Bourgarel 
LA PORTE DE ROMONT: 600 ANS DE TRAVAUX 
1397, saint Clément 
1402 
1402 
1403, 1er semestre 
1403, 2e semestre 
1404, 1er semestre, 
1409 et 1410 
1407 
de 1407 à 1415 
1410, 1er semestre 
1410, 2e semestre 
1412, 2e semestre, 
1413, 2e semestre 
1417, 1er semestre, 
1418, 1er semestre 
1419, 1er semestre 
1468 
Un contrat est passé pour la construction 
de 100 toises de muraille à partir du pont 
d'Encuppit (future porte de Romont) en direction 
du nord et d'un ouvrage (la tour-porte?) 
Les autorités de la ville constatent une bonne 
avance des travaux 
Continuation des travaux et payement en argent 
et en vin 
Première mention de la «Tor devert Romont» 
La tour-porte de Romont est achevée, on y pose 
les premières pièces d'artillerie 
Les travaux se poursuivent sur l'enceinte 
du quartier des Places 
La tour-porte porte le nom de porte Lazero 
du nom de son gardien 
Gardien 
Des coursières sont installées sur les remparts et 
un pont-levis est adapté sur la porte de Romont 
Fin des travaux de la porte de Romont 
Construction de l'enceinte au sud de la porte 
de Romont 
Couverture des chemins de rondes et des tours 
avec des tuiles provenant de Morat, 
Villars-les-Moines et Berne 
Construction de terreaux et palices devant 
la porte de Romont 
Doublement de l'enceinte (mur de braie) au nord 
de la porte 
Réfection du pont devant la tour-porte 
Jean DE DELLE, maître-maçon 
Perronet DE DELLE, tailleur 
Guillaume DE SAINT-URSANNE, 
tailleur 
Jean DE DELLE, maître-maçon 
Antoine BURQUINET, tailleur 
Etienne LAZERO 
Jean DE DELLE, maître-maçon 
Jean DE DELLE, maître-maçon 
HEINTZMANN de Berne, 
couvreur 
Hugonin BORGOGNON, maçon 
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Jean MERLO, maître-maçon 
Jean PAILLARD, maçon 
Hugonin BORGOGNON, maçon 
GENTILLESSE 
et ses compagnons, maçons 
1469, 1er semestre 
1469, 2e semestre 
1505 
1565 
1579 
1656-1667 
Début du XVIIIe siècle 
1830-1850 
1856 
1862 
1872 
1872-1889 
1874-1875 
1987 
1993-1994 
Début et fin de la construction du belluard 
Couverture du belluard 
Peinture du groupe sculpté ornant la porte 
Réparation du pont 
Peinture des girouettes 
Les mêmes artisans qu'en 1468 
Marmet BOLLION, charpentier, 
couvreur 
Ulli in der MATTEN, architecte 
Hans OFFLETER L'ANCIEN, 
peintre 
Démolition du belluard et construction de la redoute Jean-François REYFF, architecte 
Construction d'un corps de garde au nord de la porte 
Démolition de la redoute 
Démolition de la tour-porte de Romont 
Démolition de l'enceinte entre la porte de Romont 
et la tour Henri 
Démolition du corps de garde 
Démolition de l'enceinte au sud de la porte 
de Romont 
Construction du Temple 
Première extension en sous-sol du supermarché 
de la Placette, mise au jour de la partie sud 
de la redoute de 1656-1667 et relevés par 
les archéologues 
Deuxième extension en sous-sol du supermarché 
de la Placette, mise au jour de la tour-porte de 
Romont et de ses ouvrages défensifs fouillés et 
relevés par les archéologues 
Henri BOURRIT 
et Jacques SIMMLER, 
architectes à Genève 
Philippe JOYE, architecte 
Gonzague OVERNEY, ingénieur 
Philippe JOYE, architecte 
Gonzague OVERNEY, ingénieur 
1998 Réalisation des trois maquettes de la porte de Hugo LIENHARD, maquettiste 
Romont: phase 1, 1420, éch. 1/100; phase 2, 1470, Gilles BOURGAREL, 
éch. 1/50; phase 3, 1700, éch. 1/100 Wilfried TRILLEN, concepteurs 
rapport entre le poids de métal fin contenu dans l'alliage et le 
poids total (= titre) 
monnaie d'argent du IIIe siècle portant l'effigie de l'empereur à 
la couronne radiée 
objet ou phénomène d'origine humaine, artificielle 
ouverture disposée en série sur le couronnement d'une cons¬ 
truction et faisant office de créneau 
machine permettant la frappe mécanique des monnaies, utilisée 
dès l'époque moderne; par extension, celui qui s'en sert 
dans l'architecture médiévale, souvent circulaire, placé devant 
une porte, généralement au-delà du fossé, pour défendre l'en¬ 
trée 
mélange d'argile et d'eau formant une boue liquide, utilisé par 
les potiers pour le collage des anses ou de tout autre élément 
rapporté, ou pour tracer par coulage un décor sur la paroi d'une 
poterie 
à deux versants 
dans la fortification classique et moderne, ouvrage bas et pen¬ 
tagonal faisant avant-corps sur une enceinte 
monnaie d'abord d'argent, puis de billon valant quatre kreuzer 
ou boulevard, ouvrage destiné à porter de l'artillerie, ajouté en 
avant d'une fortification plus ancienne qui n'avait pas été prévue 
pour le tir au canon 
alliage à base de cuivre et d'argent, dans lequel la proportion de 
cuivre dépasse 50%; par extension, pièce de monnaie compo¬ 
sée de cet alliage 
maçonnerie de matériaux de différentes grosseurs jetés pêle- 
mêle dans un bain de mortier 
canon court et de gros calibre 
élément dont la plus grande dimension est dans l'épaisseur de 
la construction et présentant un de ses bouts en parement 
petite monnaie d'argent frappée sur une seule face 
enceinte basse enveloppant extérieurement une partie ou la 
totalité du corps de place dont elle défend le pied et dont elle est 
séparée par un fossé ou par une lice 
brisé 
logette rectangulaire en surplomb, souvent au-dessus d'une 
porte; son sol est percé de trous pour le tir fichant 
en architecture, élément présentant sa plus grande dimension 
en parement 
pièce de céramique constituant un fourneau, dont la face 
externe, plane, est souvent moulée et émaillée et dont l'arrière, 
le corps d'ancrage, est tourné et ouvert vers l'intérieur du 
poêle 
catelle de corps 
catelle de couronnement 
catelle de plinthe 
catelle de raccordement 
catelle-niche 
chanfreiné 
chemin-couvert 
chemise 
cive 
contrescarpe 
couleuvrine 
courtine 
coussinet 
crossette 
croupe 
débourrage 
décri 
demi-lune 
dendrochronologie 
dénéral 
échauguette 
empeigne 
empochement 
encorbellement 
engobe 
de forme quadrangulaire qui constitue le corps inférieur d'un 
fourneau, abritant le foyer, ou le corps supérieur (tour) 
formant une frise décorative sur le sommet de certains poêles 
formant un bandeau à la base d'une des parties d'un poêle 
pièce destinée à recouvrir un joint entre deux autres catelles et 
former une petite moulure courant autour du poêle 
catelle à face évidée et corps d'ancrage fermé, souvent munie 
d'un décor en découpe 
arête abattue par un plat oblique par rapport aux pans voisins 
chemin à ciel ouvert, établi sur la contrescarpe, défilé par un parapet 
enceinte basse enveloppant la base d'une tour 
petit bloc de verre rond dont le centre est plus épais que le bord, 
servant de vitre au Moyen Age et à l'Epoque Moderne, se dit 
aussi cul-de-bouteille 
paroi d'un fossé du côté de l'assaut ou mur de soutènement cou¬ 
vrant cette paroi 
pièce d'artillerie au canon allongé et mince 
pan de muraille compris entre deux tours, entre deux bastions 
organe en surplomb et portant un linteau, une plate-bande, ou 
un arc en réduisant la portée de ce couvrement 
ressaut décoratif placé à l'angle d'un encadrement 
petit versant réunissant à leurs extrémités les longs-pans de cer¬ 
tains toits allongés 
élimination des poils à l'aide d'un couteau lors de la préparation 
des peaux au tannage 
proclamation tolérant ou interdisant la circulation de monnaies 
sur un territoire 
dehors retranché, placé devant une courtine et généralement 
formé de deux faces en angle aigu 
datation des éléments de bois par l'analyse des variations 
d'épaisseur des cernes annuels de croissance des arbres 
poids monétaire destiné à contrôler les poids de monnaies en 
circulation, reproduisant sur une face l'effigie de la monnaie qu'il 
est censé vérifier et sur l'autre son poids 
petit ouvrage en surplomb, de plan massé, contenant une petite 
pièce 
partie de la chaussure recouvrant la partie antérieure du pied, 
ou claque 
cavité percée dans un mur pour y ancrer des poutres, des 
pierres, etc. 
surplomb allongé porté par une suite de supports 
revêtement à base d'argile liquéfiée, blanche ou colorée, appli¬ 
qué sur la surface d'une céramique, soit au pinceau, soit à 
l'éponge, soit par trempage total ou partiel 
escarpe 
estampille 
filigrane 
flan 
fruit 
gable 
gorge 
hourd 
jeton 
Krautstrunk 
kreuzer 
Kuttrolf 
laye brettelée 
lice 
longrine 
mâchicoulis 
madrier 
maille 
majolique 
maniériste 
marli 
paroi intérieure d'un fossé 
marque appliquée sur un objet en guise de signature 
de filigrana «fil à grains», fait de fils de métal ou de verre entre¬ 
lacés et soudés 
morceau de métal ou d'alliage, de poids et de composition don¬ 
nés, destiné à recevoir l'empreinte des coins 
obliquité de la face d'un mur par rapport à la verticale 
couronnement pyramidé coiffant l'arc de couvrement d'une baie 
une tour est dite ouverte à la gorge quand elle n'est pas fermée 
du côté interne, pour que, si l'ennemi s'en empare, il ne puisse 
s'y retrancher 
coursière en bois formant surplomb en couronnement d'une 
courtine ou d'une tour, pour battre le pied de la muraille par des 
ouvertures aménagées dans son sol 
objet monétiforme de cuivre ou de laiton (plus rarement d'or ou 
d'argent) comportant une légende et la reproduction d'un type 
monétaire sur l'une au moins de ses faces, l'autre étant destinée 
à figurer les armoiries des personnages commanditaires, ou une 
décoration de fantaisie. Ces objets étaient à l'origine exclusive¬ 
ment destinés aux manipulations et aux opérations de comptes 
type de gobelet dont la forme ovoïde et le décor de grosses 
pastilles à pointe étirée rappelle littéralement un «trognon de 
choux» 
monnaie de billon équivalant à un quart de batz 
mot allemand correspondant au français guédouffle, flacon à col 
étroit, parfois courbé et double et surmonté d'un déversoir en 
forme de cupule qui permettait de verser ou de boire goutte à 
goutte 
hache à double tranchant dentelé servant à dresser la face 
visible d'une pierre de taille 
espace compris entre deux enceintes ou entre une enceinte et 
un fossé 
pièce de construction horizontale reposant sur plusieurs points 
d'appui sur lesquels se répartit une charge 
parapet en surplomb et partie du sol percée d'ouvertures pour 
le tir fichant 
pièce de bois très épaisse employée en construction 
la plus petite unité monétaire au Moyen Age (= obole) 
terre cuite dont la glaçure est opacifiée par l'addition d'oxyde 
d'étain 
style sophistiqué, opposé aux règles de la composition clas¬ 
sique, entre la Renaissance et le baroque 
rebord plus ou moins large, horizontal ou très évasé formant 
corolle; en général placé sur les assiettes et les plats 
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merlon 
module 
oreille 
ouvrage à cornes 
panneton 
paraison 
pelanage 
place d'armes 
poterne 
protomé 
quartier 
redoute 
remparé 
résille 
Römer 
sommier 
stannifère 
tablier 
tarse 
teston 
titre 
trépointe 
trilobé 
vernis 
vierer 
partie pleine entre deux créneaux 
diamètre d'une monnaie 
appendice de préhension, de forme plate et pleine 
ouvrage extérieur formé d'un front bastionné, entre deux ailes 
partie plate de la clef qui fait mouvoir les pênes 
louche de verre fondu prélevée pour le soufflage et bulle de 
verre en cours de façonnage 
élimination des poils et de l'épiderme après trempage dans de 
l'eau de chaux 
espace réservé dans le système d'une fortification pour per¬ 
mettre le rassemblement d'une petite troupe formée par l'élar¬ 
gissement du chemin-couvert 
petite porte dérobée, ouverte dans les endroits les moins appa¬ 
rents et les moins exposés 
partie antérieure d'un animal ou d'un homme, servant d'élément 
décoratif 
partie de la chaussure couvrant le talon et le cou-de-pied 
ouvrage extérieur spécialement construit pour servir de réduit 
local et généralement pour porter de l'artillerie 
constitué d'une levée de terre 
décor finement quadrillé évoquant les mailles d'un tissu 
type de gobelet haut sur un pied tronconique formé d'un fil de 
verre enroulé; le gobelet lui-même est bipartite, cylindrique dans 
sa moitié inférieure et ovoïde dans sa moitié supérieure 
pièce maîtresse horizontale 
émail opacifié par l'addition d'oxyde d'étain, blanc ou coloré 
sol du pont servant de voie 
os de la partie antérieure du pied d'un mammifère 
pièce en argent créée à Venise en 1472, imitée dans presque 
tous les ateliers; le droit montre la tête du seigneur, d'où la déno¬ 
mination testone - grosse tête 
cf. aloi 
bandelette de cuir placée à la jointure semelle-empeigne/quar¬ 
tier et faisant le tour de la chaussure 
formé de trois lobes 
enduit vitrifiable à haute température, car additionné d'un fon¬ 
dant (traditionnellement du plomb), transparent, incolore ou 
coloré par des oxydes, pouvant également assurer l'étanchéité 
monnaie de billon équivalant à un huitième de batz 
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19.09.1998: FEU LE WERKHOF! 
LE SINISTRE DU WERKHOF: ETAT DES LIEUX 
La catastrophe du Werkhof est le malheu¬ 
reux aboutissement de décennies de négli¬ 
gence et de désintérêt. Alors que le patri¬ 
moine historique, architectural et urbanis- 
tique, de Fribourg est d'importance nationale 
voire européenne, il est encore pour nos 
édiles, par manque de vision et tout simple¬ 
ment de compétence, une charge encom¬ 
brante. La gestion de ce patrimoine n'est 
pas à la hauteur de l'enjeu. 
L'ensemble des bâtiments publics de Fri¬ 
bourg a été fort malencontreusement «parta¬ 
gé» en 1803, sous la République helvétique, 
entre la ville et le canton qui, auparavant, for¬ 
maient une seule entité. Ce partage s'est fait 
selon l'utilisation des bâtiments à l'époque et 
n'a jamais été remis en cause. Mais seuls 
l'Hôtel de Ville et la Chancellerie d'Etat ont 
gardé leur fonction d'origine. 
Ce partage de compétences et les chan¬ 
gements de fonction ont donné de fort mé¬ 
diocres résultats, en l'absence d'approche 
globale. Il est déplorable qu'il n'y ait pas de 
gestion unique sous la direction d'un seul 
conservateur des bâtiments. 
Alors que les bâtiments publics de la 
Planche-Inférieure forment un ensemble in¬ 
dustriel unique en Suisse, la fragmentation 
des responsabilités a entraîné une dégrada¬ 
tion du site quasi générale. La prison seule 
fait, ironie du sort, exception: sa fonction lui 
assure la pérennité. L'ancienne caserne de 
la Planche a bien été restaurée, mais qu'à 
moitié! Car le projet de musée archéolo¬ 
gique a été renvoyé aux calendes grecques. 
La Vannerie et la Commanderie de Malte 
sont sous-utilisées et en piètre état. Deux pe¬ 
tits bâtiments anciens aux abords mêmes de 
la prison sont en ruine. Quant à l'emplace¬ 
ment de l'ancienne usine à gaz, c'est une 
friche: le mauvais exemple d'un concours 
d'architecture non suivi de réalisation. 
Le grand Werkhof, que l'on voit ci-contre 
dans son état des années septante, impres¬ 
sionnait par l'ampleur de sa vaste toiture. 
L'intérieur, remarquable par sa charpente du 
XVIe siècle, n'était pas accessible au public. 
Ses façades étaient délabrées et portaient 
l'inscription délavée de «L'Industrielle, Car¬ 
tonnages» du début du siècle. Depuis lors, 
l'intérieur avait été cloisonné pour de mul¬ 
tiples et changeants usages: un dépôt de 
matériel de l'armée, un entrepôt de vieux 
meubles, une fabrique de bougies, une car¬ 
rosserie. C'était miracle qu'il n'ait pas pris 
feu plus tôt. Au moins, ses utilisateurs pre¬ 
naient quelques précautions... 
Délaissé (seule sa couverture avait été re¬ 
faite en 1992), objet de projets à répétition 
jamais concrétisés, le Werkhof venait, au 
printemps dernier, d'être attribué à la Fonda¬ 
tion Jean Miotte pour en faire un atelier gale¬ 
rie d'exposition. L'incendie a fait son œuvre 
alors que les travaux d'aménagement al¬ 
laient débuter. 
Photos p. 73: 
L'incendie du Werkhof 
quand les flammes 
crèvent la toiture en 
provoquant un énorme 
appel d'air. Par chance, 
il n'y avait pas de vent 
cette nuit là, sinon il se 
serait étendu aux 
bâtiments voisins. 
(Photos Richard Hertig, 
Fribourg). 
Un élément de la 
charpente, pilier en 
chêne du XVI? siècle, 
partie en fumée. 
Vers 1900, l'ancien site 
industriel est encore 
intact, avec la Vannerie 
et le Werkhof au premier 
plan et la Caserne de la 
Planche et l'ancienne 
Commanderie de Malte 
à l'arrière-plan. 
DES PRÉCÉDENTS. 
Le 13 août 1974 à 1 h du matin, le feu 
prend dans un pâté de maisons à l'entrée du 
Pont Zaehringen, dont l'ancien hôtel du 
même nom. Combattu, l'incendie semble cir¬ 
conscrit quelques heures plus tard. Mais le 
feu reprend avec intensité vers 10 h du matin 
(notre photo), provoquant un monstrueux ef¬ 
fet de cheminée. Il ne subsistera après l'in¬ 
cendie que la carcasse de l'ancien Hôtel de 
Zaehringen avec sa façade XVIIIe siècle à 
peu près intacte. L'immeuble en tête du 
pont, complètement détruit, ne sera pas re¬ 
construit. Les ruines de l'hôtel resteront pen¬ 
dant des années l'image désolante de notre 
entrée de ville. A noter cependant qu'un véri¬ 
table toit provisoire avait été posé. A cela, 
rien d'étonnant, l'immeuble étant propriété 
privée... Il sera finalement reconstruit en 
1981. 
Les anciens abbatoirs: 
on y avait installé sans 
précaution un atelier de 
menuiserie. 
Ils ont flambé! 
A quand le tour du 
Belluard ou de l'ancien 
Werkhof? 
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Ci-dessus: 
Extrait de Pro Fribourg 
N' 31, décembre 1976, 
avec le commentaire 
d'alors! 
Ci-contre: 
Les anciens abbatoirs 
en feu. 
L'année suivante, en 1975, un incendie 
ravage les anciens abattoirs au Varis. Le feu 
a pris dans un atelier de ce bâtiment désaf¬ 
fecté et délaissé. Il restera aussi pendant 
des années à l'état de ruine. A noter l'absen¬ 
ce de toiture provisoire, remplacée par une 
protection sommaire au faîte des murs. A 
cela, rien d'étonnant, il s'agit d'un bâtiment 
public. 
En 1978, le Grand Conseil adopte le pro¬ 
jet de reconstruction à usage d'annexe du 
musée voisin. L'intervention est moderne et 
respectueuse de la volumétrie ancienne. Le 
bâtiment inauguré en juin 1981 reste une 
réalisation exemplaire. 
Mais en face de ce bâtiment, il y a tou¬ 
jours les écuries du Varis dans l'état que l'on 
connaît. Autre exemple de gestion déficiente 
du patrimoine public. 
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La reconstruction en 
1981 de l'édifice de 
1834-36 dû à Aloys 
Mooser, le célèbre 
facteur d'orgues et 
municipal en charge de 
l'édilité (on n'hésitait pas 
alors à confier cette 
tâche à un artiste...) a 
donné cet excellent 
résultat: enveloppe 
extérieure préservée et 
intérieur allégé par une 
structure d'acier 
tubulaire. 
Une intervention signée 
par les architectes Pierre 
Zoeily et Michel Waeber, 
assistés de Charles 
Passer et Jean-Claude 
Sauterel. 
20 ANS DE TERGIVERSATIONS AUTOUR DU WERKHOF 
Extrait de l'Acte de 
Dotation du 8 octobre 
1803 par lequel la 
commune est 
«chargée de l'entretien 
du Werkhof»... 
En 35 ans d'existence, Pro Fribourg a 
obstinément attiré l'attention sur le mauvais 
usage des bâtiments et des espaces pu¬ 
blics ...avec le peu de résultats que l'on sait. 
Prenons le Werkhof: pendant deux bon¬ 
nes décennies, l'utilisation du Werkhof n'a 
pas posé grand problème à nos édiles. La 
présence de l'armée suppléait à tout: la ca¬ 
serne abritait la troupe et la Commanderie 
de Malte servait de mess des officiers et 
l'entretien des deux bâtiments était correct. 
Le Werkhof en pauvre état servait de dépôt 
de matériel et les terrains de l'usine à gaz 
de parking pour les camions. Cela apportait 
son lot de nuisances aux habitants et une 
manne bienvenue aux bistros du quartier. 
Cette présence militaire éparpillée en 
pleine ville ne correspondait plus aux be¬ 
soins modernes. Le déménagement de l'ar¬ 
mée était programmé et aurait pu - dû 
même - inciter les pouvoirs publics à une 
réflexion sur le devenir du quartier. Mais, 
sans concertation entre la commune et le 
canton, c'était impossible. 
Dans Pro Fribourg de juin 1982, Domi¬ 
nique Cencini, au nom du Théâtre du Stal- 
den «coincé» dans sa cave, fait la proposi¬ 
tion d'aménager une salle de 200 places 
dans les combles du Werkhof, avec foyer et 
salle de projections au premier et des ate¬ 
liers au rez, donc sans modifier la structure 
§ 3. Édilité. 
Le Werkhof avec ses dépendances, fonderies, forges, 
scieries et tuileries, est destiné également aux besoins des 
constructions de l'État et de la commune, et l'État aura, 
pour en user tout-à-fait, les mêmes droits que la com¬ 
mune et ses bourgeois ; mais la jouissance du terrain est 
abandonnée à la commune, qui en échange est chargée 
de l'entretien du Werkhof. 
du bâtiment. Cette proposition est considé¬ 
rée comme «passionnante» par le conseiller 
communal en charge de la culture, Jean- 
Pierre Dorthe, qui ne croît cependant pas au 
coût modeste de cette intervention douce. 
La proposition restera sans suite. 
Au cours de l'hiver 1982-83, la classe 
d'architecture du professeur Franz Fueg de 
l'EPFL travaille sur le thème d'un théâtre au 
Werkhof d'une capacité de 400 places. Déjà 
apparaît la difficulté de maintenir l'intégralité 
de la charpente ancienne. 
En mai 1988, sur mandat de la commune, 
les architectes Franz Fueg, Pierre Zoelly et 
Michel Waeber élaborent un avant-projet 
pour un théâtre de 600 places au Werkhof. 
Le gonflement du programme ne permet 
plus de maintenir les étages et les piliers de 
la charpente. L'enveloppe seule est mainte¬ 
nue et on remplace par une construction 
métallique de substitution les anciens tirants 
en bois maintenant la charpente. Le projet 
intègre judicieusement les bâtiments voisins 
(écuries et bûcher). L'estimation du coût est 
de l'ordre de 16 millions. 
Le projet reçoit l'aval de la commission 
cantonale des M.H. mais bute sur le préavis 
négatif de la Commission fédérale. La com¬ 
mune, faiblement motivée, laisse tomber le 
projet: Fr. 540'000 - d'études ont été dépen¬ 
sés en vain. Un nouvel architecte est dési¬ 
gné qui va procéder à la réfection de la 
couverture sans savoir pour quelle affecta¬ 
tion. La commune envisage bien d'en faire 
une salle pour les lotos (!) mais se heurte à 
l'opposition ferme du quartier. Quand se 
profile enfin un utilisateur, la Fondation Jean 
Miotte, la commune est alors prête à brader 
le Werkhof pour 30 deniers (un million de 
francs de notre époque). La commission du 
Conseil général de la ville renâcle et, finale¬ 
ment, au printemps 98, un droit de superfi¬ 
cie d'une durée de 66 ans est accordé, la 
commune restant propriétaire. 
Cela au moins aura été évité! 
QUEL AVENIR POUR LE WERKHOF? 
Suite à l'incendie du 19 septembre, la 
commune se devait de prendre une déci¬ 
sion. Sa marge de manoeuvre est alors 
étroite. Elle est liée par le vote du Conseil 
général du droit de superficie et par la 
convention, non encore signée, avec la 
Fondation Miotte. A tout le moins, elle a pris 
un engagement moral et elle n'a, en fait, 
guère d'alternative, n'ayant pas de projet 
propre ni de financement adéquat. Par 
contre, le montant de l'assurance incendie 
joint à la participation de la fondation per¬ 
mettent d'envisager une reconstruction 
dans un délai raisonnable. Une expertise 
de l'EPFL vient confirmer que les murs ont 
bien résisté au feu et peuvent garder leur 
fonction de murs porteurs. C'est donc sans 
grande surprise que le Conseil communal 
décide à une quasi unanimité de recons¬ 
truire le Werkhof. 
Reste à savoir comment? 
En conférence de presse du 3 novembre, 
le Conseil communal annonce la formation 
imminente d'une Commission de bâtisse à la¬ 
quelle devraient participer les représentants 
de la commune et de la Fondation Miotte, du 
Service des biens culturels et éventuellement 
de la Commission fédérale des M.H., ainsi 
que de la Commission du patrimoine de la vil¬ 
le qui, soit dit en passant, n'a plus été réunie 
depuis l'incendie (deux séances successives 
ayant été annulées...). Dans ce contexte, 
n'apparaît pas clairement qui est le maître 
d'œuvre: la commune propriétaire ou la fon¬ 
dation détentrice du droit de superficie? 
Cette décision ne met pas un terme à la 
vive polémique qui s'est engagée et à la 
valse de concepts antagonistes (de «faux- 
vieux», d'architecture «moderne», de re¬ 
construction «à l'identique» et j'en passe), 
souvent en dehors du contexte réel. 
Parmi les nombreuses réactions de lec¬ 
teurs publiées par «La Liberté», il y avait, 
par exemple, une proposition de faire appel 
aux Compagnons. C'est poser le problème 
d'une restitution, une reconstruction pas né¬ 
cessairement «à l'identique» mais selon les 
«règles de l'art». Cela peut s'imaginer dans 
un contexte français (ou tchèque, ou russe), 
mais ne s'applique guère dans le contexte 
helvétique. Il faut donc bien préciser que la 
France centralisée, malgré le manque de 
crédits, dispose d'un corps d'architectes 
spécialisés: les architectes en chef des mo¬ 
numents historiques, désignés par concours, 
et les architectes des bâtiments de France 
(ABM), ces derniers formés à l'Ecole de 
Chaillot. Elle a, de plus, des entreprises du 
bâtiment agréés par les M.H. ainsi, bien en¬ 
tendu, que le Compagnonnage, véritable 
conservatoire du savoir professionnel. 
En Suisse, il n'y a rien de tel. Chaque 
canton bricole plus ou moins bien sa 
conservation et la commission fédérale coif¬ 
fe le tout mais sans être à même de jouer le 
rôle d'expert qui serait souhaitable. Ce n'est 
que depuis récemment que son président 
désigné est à la fois architecte et historien 
de l'art. Pendant des décennies, la commis¬ 
sion a été présidée par un historien de l'art 
même pas à plein temps. Il n'y a non plus 
pas de filière de formation sérieuse des ar¬ 
chitectes à la conservation. Avec pour ré¬ 
sultat l'énorme cafouillage de la restaura¬ 
tion du château de Prangins et son farami¬ 
neux dépassement de crédits. Un scandale 
dont on n'a pas su ni voulu tirer la leçon au 
plan fédéral. Alors que la Confédération ré¬ 
duit ses subsides pour la restauration, elle 
ne se dote toujours pas d'une instance véri¬ 
tablement capable d'intervenir sur les pro¬ 
jets et les chantiers. 
A Fribourg, j'ai vécu, au Conseil général, 
l'épisode grotesque de la restauration de 
l'Hôpital des Bourgeois. Les travaux avaient 
commencé sans analyse préalable du bâti¬ 
ment, si bien qu'alors que la toiture était déjà 
L'état du Werkhof près de deux mois après l'incendie: l'emballage des murs «à la 
Christo» n'est que le provisoire du provisoire prévu... Quant aux piliers de chêne, 
ils sont entreposés à même le sol, sans protection. 
refaite, on s'est aperçu que la coupole était 
affaissée d'une quarantaine de centimètres. 
Ce dont témoignait d'ailleurs un contrefort 
rajouté dans le chœur... La commission fé¬ 
dérale ne put que faire appel à l'EPFZ pour 
une expertise statique qui imposa une solu¬ 
tion tout béton avec surcoût d'un bon million. 
Alors qu'un recours à un expert étranger ex¬ 
périmenté était possible... 
Il reste donc à s'orienter pour le Werkhof 
vers une solution contemporaine qui res¬ 
pecte les données réelles du problème: né¬ 
cessité d'une reconstruction sur la base 
des murs existants et de la volumétrie à 
respecter dans le cadre de la zone proté¬ 
gée de la Vieille-Ville. 
Gérard Bourgarel 
A QUALITÉ EXCEPTIONNELLE, MÉTHODE EFFICACE! 
Toute construction ou «reconstruction» 
est un acte culturel fort. D'autant plus fort 
lorsqu'il s'agit d'un bâtiment public excep¬ 
tionnel, de taille impressionnante, situé au 
cœur d'une ancienne cité. Celle-ci ne peut 
pas être entreprise à la légère. Un nouveau 
bâtiment est toujours le reflet de son 
époque. Il permettra de poser un jugement 
sur la société et les hommes politiques qui 
l'ont édifié ou reconstruit. Ainsi l'ancien 
Werkhof était-il le témoin de l'opulence de 
la cité au XVIe siècle. Une cité prospère qui 
faisait partie des villes les plus importantes 
de Suisse. Ce qui n'est plus le cas au¬ 
jourd'hui. Dans toutes les villes importantes 
de notre pays, les bâtiments de l'ère indus¬ 
trielle et postindustrielle ont trouvé depuis 
bien des années de nouvelles affectations 
(Dampfzentrale ou Kornhaus à Berne, bâti¬ 
ment des forces motrices à Genève). A Fri- 
bourg, tous les projets ont avorté. Exit donc 
les idées de théâtre ou de grand musée. 
Il faut savoir rester modeste. L'occasion 
de créer un musée Jean Miotte est certai¬ 
nement une opportunité qu'il faut étudier 
avec sérieux. Non seulement sous l'angle fi¬ 
nancier - apport de deux millions - mais 
également en termes d'impact culturel et 
touristique ou de pérennité de la fondation. 
Cependant, d'autres pistes devraient aussi 
être envisagées. Au législatif de la ville, le 
conseiller démocrate-chrétien Michel Du- 
crest a proposé d'installer dans le nouveau 
Werkhof les locaux dont ont besoin les Ser¬ 
vices Industriels. Continuité historique dans 
l'affectation du lieu et financement assuré 
(8 millions sont déjà provisionnés) devraient 
faire sérieusement réfléchir. 
Un processus à la hauteur des enjeux. 
Pro Fribourg demande que le processus 
de construction d'un nouveau bâtiment 
soit à la hauteur des enjeux, quel que soit 
le programme. Un programme modeste 
n'implique pas de se passer des moyens 
de planification de notre époque. La réuti¬ 
lisation des murs qui ont résisté à l'incen¬ 
die et le respect de la volumétrie générale 
sont des éléments qui n'empêchent pas un 
processus créatif. Bien au contraire, ils 
peuvent le stimuler. Le respect d'un site 
fabuleux passe par un processus créatif 
adapté. 
Pro Fribourg propose d'utiliser la métho¬ 
de du concours sur invitation ou de la plani¬ 
fication-test (mise en commun des résultats 
entre concurrents lors des phases intermé¬ 
diaires et meilleure implication des poli¬ 
tiques). Compte tenu de la spécificité du 
problème, nous pensons qu'il faut inviter 
des architectes de poids capables de res¬ 
pecter les contraintes de base tout en inno¬ 
vant. Nous prenons même le risque d'en 
donner cinq parmi d'autres sur la base de 
leur expérience en matière d'intervention 
dans des contextes historiques sensibles: 
Flerzog et De Meuron à Bâle (rénovation et 
extension de la Täte Gallery à Londres, ré¬ 
utilisation d'une ancienne usine condam¬ 
née); Diener et Diener à Bâle (rénovation et 
extension du Musée d'histoire naturelle de 
l'université Humboldt à Berlin); Rodolphe 
Luscher à Lausanne (gare de Montreux); 
Michel Waeber à Barberêche (Musée d'Art 
et d'Histoire et Musée Tinguely à Fribourg); 
Jean-Luc Grobéty à Fribourg (Ecole du per¬ 
sonnel soignant à Fribourg). 
Dans ce contexte, six mois pour réfléchir 
et mettre sur pied un processus à la hau¬ 
teur des enjeux ne nous semblent pas exa¬ 
gérés. 
Jean-Luc Rime, architecte 
Christoph Allenspach, 
historien de l'architecture 
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Le Belluard, abandonné 
jusqu'à la fin des années 
septante, revit depuis 
chaque été par le 
festival du même nom. 
Un provisoire qui dure: 
le projet de couverture 
dû au grand architecte 
Santiago Calatrava dort 
dans les tiroirs. 
A paraître début décembre aux Editions Universitaires: 
Fribourg: Le Bourg de Fondation 
vu sous la loupe des archéologues 
Volume XIII de la série Archéologie fribourgeoise, 
168 pages broché au prix de Fr. 35- 
Les investigations archéologiques faites dans quatre immeubles de la Grand- 
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